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I DU TRADUCTEUR
S'il est un artifice usé , c'est celui par lequel tant d'auteurs modernes , à l'imitation d'auteurs plus anciens , nous donnent les productions de leurs cerveaux pour de vieilles chroniques , trouvées dans des ruines de châteaux, d'églises, de moutiers, voire même de cimetières. La Bande Noire ne peut dé^ truire le moindre édifice gothique , qu'il ne s'en exhume de suite un vieux manuscrit de huit ou dix sfècles , et qu'il ne se rencontre près de là un auteur qui le déchifire et le publie.
L'abus qu'on a fait de cette supposition devait amener nécessairement, comme il est arrivé, l'incré^ dulité du public sur toutes les découvertes réelles qui poxuraient se faire de monumens écrits, dans les siècles passés. On déterrerait demain, en présence de tout le peuple de Reims, des caveaux de l'église métropolitaine de cette ville , l'original authentique de l'histoire de Gharlemagne et de Roland , par le véridique archevêque Turpin, que, hors des murs de la capitale des Rémois , nulle foi ne serait accordée à cette précieuse trouvaille.
D'après cette disposition très-connue des esprits, loin de vouloir donner une date de plusieurs siècles a aucun travail xpodeitie , j'aurais dissimulé l'antique I. a
origine de celai que j'offre aujourd'hui au public , et je m'en serais attribué l'invention , à mes risques et périls, s'il ne portait avec lui des caractères certains, auxquels on reconnaîtra que sa naissance n'est « pas de nos jours.
Je ne suis point assez familier avec le public , pour l'inviter à venir prendre connaissance , chez moi , des preuves matérielles de l'ancienneté de mon manuscrit; mais ce livre, à travers sa traduction, en présentera des signes incontestables au lecteur, partout où il l'atteindra , et fixera irrésistiblement sa croy finèe sur ce point. De ces signes , qui abondent , je n'en indiquerai ici qu'un petit nombre; mais ils seront suffisans.
Ce qui distingue surtout les ouvi*ûges d'invention modertaie, et assure leur succès, ce sont ces réfle-' xions tantôt profondes, tantôt subtiles, qui démontrent, dans leurs auteurs, une si grande contiaish sance du cœur humain. Le public , flatté dé se trouver initié à cette science, la première de toutes, en a tant de gratitude pour ses maîtres , qu'il les remercie avec applaudissemens , chaque fois qu'iU écartent et fohl- taire les personnages de leurs romans, pour se mettre eux-mêmes en avant, Sur la scène, et lui adresser directement des allocations.
Dans les quatre volumes dont je publie la traduc^ tion, oh trouvera à peine quatre réflexions ^e l'auteur. Ses héros mêmes s'en montrent fort sobres, et \e suis forcé de dire que les lecteurs qui aiment \et réflexions seront réduits à en faire.
Comme il n'est guère d'usage que Péditéûr d'un livre soit le premier à exposer ce qui lui manque
pour réussir, quelques personnes pourront s'ima* giber que ce qui vient d'être dit est une critiqué de la manière des auteurs modernes, et un panégyrique <les anciens 9 qui, après avoir établi des personnages en face du public , les laissaient agir et parler conformément au caractère qu'ils leur avaient prêté dès ^ le début, et se tenaient eux-mêmes constamment inviâibles dans la coulisse , ou dans le trou du souf«fleur ; on croira que , louangeur du temps qui n'est plus , )e veux faire entendre que nos devanciers en romans furent plus modestes que nous. Non. Nous le sommes beaucoup; et je pense que les écrivains qui se donnaient la peine , il y a cinq à six siècles , de consacrer leurs veilles à l'instruction ou à l'amusement du public , n'étaient aucunement insensibles aux éloges de ceux pour lesquels ils travaillaient. La différence des temps est la vraie cause de la différence de conduite chez les auteurs. Avant l'inven- . tion de l'imprimerie , un écrivain qui aurait attendu , . pour recueillir de son travail la dose de gloire et de profit qu'il pensait devoir lui en revenir, que quelques milliers de copies en fussent répandues dans \e public , aurait risqué de mourir long-temps avant d'être assez loué et assez indemnisé. Mais il n'avait garde de s'exposer à un tel malheur. A peine avait-il . deux ex^nplaires de son ouvrage que, pendant qu'il ^ en livrait un aux copistes ^ avec Pautre il parcourait les cours , les villes , les châteaux. Partout il était bien accueilli : un auditoire distingué était invité à venir l'entendre, et .presque toujours les oreilles lui étaient favbriBibles, parce que l'abondance ne rendait > pas^ comme de nos jours, difficile sur le choix. Potir
peu qu'il y eût, dans son livre, de grands coups dV^ pée 9 des croisades, de l'amour, de la féerie, ( et qui manquait alors à ces articles de rigueur?) il recevait, du haut baron, des habits, de l'argent, des chevaux, même des armes, selon sa condition. Tous les étrangers riches ajoutaient aux cadeaux du maître de la maison. Si l'ouvrage était de longue haleine, lapecture s'en reprenait, chaque jour, à la fin des repas, au moment où l'on servait le dernier vin et les épices. Pendant ce récit, qu'il faisait le plus souvent lui-même , l'auteur avait toute facilité de s^ arrêter , pour faire des réflexions et écouter celles que lui adressait le noble auditoire. En même temps, il aspirait , selon toute l'aptitude que bt nature lui avait octroyée pour cela, les louanges qui ne manquaient jamais de lui être prodiguées : cpr c'eût été manquer au maître de la maison , que de ne pas applaudir l'auteur qu'il faisait entendre. Cet heureux mortel jouissait donc de suite, par ses yeux, par ses oreilles, de tous les signes d'approbation qui s'échappaient par des sourires, des battemens de mains, des acclamations. Il nageait dans un océan de délices. Mais on conçoit facilement que quand il fjpiisait copier son livre, il n'avait pas besoin d'y mettre toutes les réflexions qu'avait fait naître une première lecture ; parce que ces copies elles-mêmes devaient être lues devant d'autres assistans ( car alors , excepté les moines , peu de gens lisaient dans la retraite) : il savait donc que de nouvelles réflexions seraient pro* Toquées par un nouvel auditoire.
Les choses se passent bien autrement aujourd'hui. A peine un auteur a-t-il achevé un manuscrit, qu'en
peu de temps, la presse lui en fournit autant de co« pîesqu'il présume pouvoir en débiter, et souvent beaucoup plus. Si son livre n'est pas trop savant, que ce soit un roman , par exemple, il arrive à toutes les classes lisantes de la société, depuis les plus hautes jusqu'aux plus humbles. Mais l'écrivain n'ignore pas que, dans cette foule de lecteurs , il s^en trouve bon nombre qui se comportent avec un livre , comme certains gourmands avec les comfestibles qui leur sont exposés. 11 fait que , de même que ceux-ci dévorent ce qui est devant eux, sans songer ni à leur amphitryon ni à l'artiste habile qui a préparé ces précieux condimens, inventé peut-être ces savantes combinaisons, pour flatter leur sensualité ; ainsi l'engloutisseur de romans^ quand une brochure nouvelle lui est présentée «^ court à la première page au sommet de laquelle il voit un chiffre arabe , repoussant tout ce qui est à sa gauche, et parvient au mot terminal du livre, sans avoir pensé une seule fois à l'écrivain qui lui a fait venir si délicieusement la chair de poule, qui, peutêtre , lui a procuré dix cauchemars. L'auteur moderne, dis-je , qui est parfaitement au fait de tout cela, n'a garde de ne paraître que dans sa préface, 11 sort donc de temps en temps de derrière la coulisse, et a soin d'avertir à propos de semblables lecteurs que les livres ne se font pas tout seuls; que c'est lui, auteur, qui fait agir ces héros et ces héroïnes qui ont de si beaux sentimens , foi^t de si nobles actions, débitent de si imposantes maximes ; et , pour preuve , il écarte , à droite et à gauche , ces figures de sa création, se montre seul en avant d'elles, parle pour elles, et bien naieux qu'elles j car il ex-
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pliqu^ les motifs qui )es ont fait agir, ce qui n'avait pas été encore a^sez compris, par leurs discours ni par leurs actions; il enseigne quelles réflexions doivent naître du récit des événemens dont on vient d'être instruit, quelle morale on en doit tirer.
On a vu qu'aucune obligation semblable n'était imposée aux conteurs des âges qui ont précédé le terrible Gutteraberg ^. 11 n'est donc pas étonnant que d'au-^ très temps aient amené d'autres manières.
Une seconde preuve de l'ancienneté du. livre que je produis aujourd'hui à la lumière , se trouve dans le style dont il est écrit. Certainement , s'il appartenait à un auteur moderne, on y verrait au mdins quelque faible lueur de ce coloris brillant de la nouvelle école qui fait pâlir tous les siècles littéraires qui ont précédé le dix-neuvième. Mais j'ai fait en vain tous mes efforts pour emprunter de mes contemporains un peu de cet éclat dont ils sont si riches, afin d'en revêtir les pensées et les récits du vieil auteur dont j'avais à rajeunir le langage; toujours sa simplicité, sa rudesse première, m'ont forcément ramené a la plus modeste tenue. Ainsi donc,a.ulieu de ces larges et éclatantes draperiesqui, aujourd'hui, couvrent si pompeu* sèment jusqu'à la moindre pensée et la font même , quelquefois, entièrement disparaître ; on verra que je n'ai su prêter,à cellesdemon vieux roroancier,que des vétemens fort étroits , tout unis , voire même un peu mesquins , et malheureusement, n'accusant point le nu, par un savant artifice, à la manière de la sculpture
* Inventeur de rimprimerie.
(vn)
et de la peinture , et même parfois de la toilette ; mais laissant percer tristement la nudité, par misère. Mais Toicl un nouveau caractère bien autrement convaincant que les autres , et ce sera la dernière preuve que je fournirai, parce que, après celle-là, on ne me contestera plus rien. C'est que l'ouvrage que j'ai pris la peine de traduire est plein de défauts; il pèche contre l'histoire, contre la chronologie, contre la vraisemblance. Le croira-ton nouveau après cela? Je tâcherai, quand Poccasion s'en présentera, de faire remarquer ces fautes , au petit nombre de mes lecteurs à qui elles pourraient échapper, lorsque, toutefois , elles ne m'échapperont pas à moi-même ; afin , du moins , qu'on ne me reproche pas d'être cause que le public soit induit enerreur. Mais avertir de ces méprises ne sera pas les faire disparaître. Elles resteront comme certificat d'origine , et , en même temps , comme une preuve de ma fidélité de traducteur.
Après avoir amené mes lecteurs à ne plus douter de l'antiquité de mon livre , je ne crains plus de leur dire que l'auteur de mon manuscrit ne fut pas toutefois contemporain des évéqemens qu'il décrit ; il ne doit pas avoir été antérieur à la fin du quatorzième siècle. J'ai reconnu facilement, chez lui, le langage de diverses époques, ce qui m'a fait sou]^çonner qu'il a lui-même travaillé sur des Mémoires antérieurs à son tenais , dont il a transcrit des pasisages. J'en donnerai quelques échantillons dans ma traduction, mais avec beaucoup de sobi^été, cafr j'ai cria reconn,aîlr/? , par mœ-même , que ces fréquentes rencQntre^ de vieux langa^ fatiguent }e lee-
(vm)
teur, tant qu'rl ne les lit pas clans l'original même)^ parce qu'il est toujours tente de les soupçonner dé. fabrique moderne. C'est bien assez que je ne puisse faire passer les personnes qui Toudront me suivre, par les chemins semës de fleurs auxquels les ont ac-^ coutumëes les romanciers de nos jours , sans que je leur fasse supporter les heurts, les aspérités de notre langue, aux temps héroïques. Je ne me suis permis de donner des passages de mon manuscrit, d'une certaine étendue, qu'à l'occasion des tournois et'des combats judiciaires, et encore je ne l'ai fait que lorsque je les ai trouvés parfaitement semblables à des pièces authentiques rapportées par des auteurs contemporains ou par des commentateurs accrédités. J'ai pensé qu'alors ces morceaux deyenaient des piè-^ ces originales dont chacun était à même d'appré^ cier la valeur.
11 me reste à expliquer aux gens raisonnables comment, d'après les aveux que j'ai faits plus haut, l'ai pu me déterminer à faire paraître un livre qui devait trouver le public si peu disposé à l'accueillir. C'est un sentiment bien généreux , car c'est le désir de lui être utile, sans espérance de lui plaire. Je crois donc que les lecteurs qui pourront surmonter la juste répugnance que doit inspirer, de nos jours , un style sans éclat et des récit3 sans accompagnement de réflexions, trouveront , dans l'ouvrage que je mets sous leurs yeux , de quoi puiser une connaissance assez exacte et assez étendue des usages , des mœurs , des opinions qui ontrégné, chez nos aïeux , pendant trois siècles environ; D'abord , le texte du vieux romancier présente les situations les plus remarquables de
la Tie extérieure et prÎTee de la sociëtë, à cette époque. Je les ai confirontées scrupuleusement avec ce que les autres romanciers anciens, les historiens contemporains et les commentateurs les plus estimés nous en ont transmis , et }e les y ai trouvées conformes. Secondement , j'ai établi dans des notes, fruit d'un travail opiniâtre et consciencieux , tout ce qui pouvait contribuer à éclaircir cette matière et constater la vérité des tableaux qu'offre le texte. Ces notes seront accompagnées de l'indication des auteurs à qui je les ai enipruntées *, et j'ose croire
* Je dois pourtant prévenir qu'il y a deux auteurs auxquels j^ai eu souTent recours , et dont on Terra rarement les noms dans mes notes. Je yeux dire l'abbé MiUot et M. Rajnouard, Mais c'est quje je trouve plus expédient d'avertir ici , que toutes mes notices en prose moderne sur les troubadours seront prises du premier^ et que les citations en langue romane du midi , seront extraites du recueil que le dernier a publié sous le nom de CJioixde Poésies des Troubadours, Cet auteur vivant aurait eu bien plus de droit que Millot, d'appeler son livre Histoire littéraire des Troubadours y car il nous présente leurs productions dans leur idiome original , tandis que le premier ne nous offre que des traductions fort peu sévères de leurs ouvrages ; aussi sou livre ne peut guère être considéré que comme un abrégé biograpbioue des troubadours; et cependant jusqu'à l'ouvrage de V- Aaynouard« il était d'un grand intérêt pottr ceux qui désiraient connaître nos temps chevaleresques. £n effet on n'ignore pas que les troubadours furent contemporains des chevaliers. Toujours mélés^ par leur profession, dans les cours, dans les tournois , dans les armées , ils font connaître les mœurs de leur temps* soit qu'ils blâment, suit qu'ils louent. C'est fort justement que l'on a re^ marqué , que Fhistoire littéraire d'un peuple est l'histoire de ses mœurs. Je dirais à cette occasion, qu il serait k souhaiter que cette histoire littéraire fût plus généralement connue : il en résulterait le redressement de beaucoup de fausses opinions sur les siècles qui ont précédé le nôtre. Aussi verra-t-on que ces poëte^ anciens m'ont été d'un grand secours > pour mettre
de l'Egypte n^auront bientôt plus de secret, arrivait à nous développer, un jour , un rouleau de papirus de quelques centaines d'aunes, qui nous révélât comment se recrutaient les armées des Pharaons, de quelles armes se servaient leurs guerriers et dans quel ordre ils. combattaient; qui nous apprît quels étaient le; usages, les mœurs des Egyptiens; qui nous fit connsdtre leurs jeux et leura plaisirs, les heures , la composition et l'ordre de leurs repas ; qui nous donnât des échantillons des poésies que là gloire ou l'ampur inspiraient sur les bords du Nil ; qui, surtout, nous instruisît dePordre hiérarchique selon lequel était constituée cette nation réputée si sage ; qui nous initiât à- la connaissance des senti-* mens, des préjugés qui avaient le plus d'action sur les classes dominantes de la société chez ce peuple antique , etc. ; certainement on se précipiterait avec une grande avidité vers cette exposition de tableaux. Mais la connaissance des moeurs et coutumes de la nation française qui, depuis treize siècles, tient bien aussi quelque place dans le monde, qui, à différentes époques, et tout récemment, a fait assez de fracas; cette connaissance, dis-je, aurait-elle moins d'intérêt, pour nous, que celle d'un peuple fini depuis deux mille ans ? Le succès qu'ont de nos jours les nouvelles publications de nos vieux historiens , de nos vieux chroniqueurs nous met à YAri de ce re^ proche. J'ai donc pu penser que le public accueillerait avec quelque bienveillance un ouvrage où , dans un cadre facile à saisir , il trouverait , sur les moeurs et coutumes de nos pères, pendant plusieurs siècles, des détails et des piirtieularités dont la comiaissance n'est
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répandue ^ dont j'ai fait profit , et qvLe mes lecteurs découvriront encore bien mieux que moi*
Gomme j'ai eu soin de prévenir, au commence-^ ment de cette préface, que mon livre renfermait beaucoup de fautes, j'espère que l'on ne concluera pas de* ce que je viens de dire immédiatement, que j'ai }a ridicule prétention qu'il soit exempt d'erreurs; je suis persuadé au contraire qu'il y en a beaucoup ^ tant dans le texte que dans les notes, et quatre fois plus que s'il n'y avait qu'un volume. Ceux-là seu^ lement ne se trompent pas qui ne font rien. C'est un grand avantage sans doute ; mais on a dit avant .moi qu'il ne ÊiUait pas en abuser. De ce qu'un au-teur se trompe, plus d'une fois, il ne s'ensuit pas que son livre ne puisse être utile. Des erreurs même peuvent servir à l'instruction , lorsqu'elles sont judicieusemefnt relevées et qu'elles amènent Péclaircissement de la matière sur laquelle l'auteur s'était égaré.
Je crois donc que, malgré ses défauts et ses fautes, l'ouvrage qui suit cette préface pourra servit à la connaissance des mœurs du moyen âge de notre monarchie , et c'est ce qui me donne la confiance de l'offrir au public*
Si quid noyisti rectiùs istis^ Candidus imperti ) si non y bis utere mecum.
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AUX TEMPS DE lA CHEVALERIE.
JL'an i24i , le vingt-neuvième jour du moîs d'avril , un chevalier qui allait de Nantes en Espagne ^ apprit y en passant à Marans ^, qu'il devait y avoir, le lendemain , un tournoi au château de Tonnay (i), à l'occasion du mariage de la belle Ermeline , fille de feu GeoiTroi , seigneur de ce lieu , avec Guillaume TArchevêque. Toute la noblesse des environs était déjà rendue à Tonnay, et les chevaliers et damoiseaux se disposaient à y donner des preuves, devant les dames, de leus hardiesse et de leur habileté à manier leurs chevaux et leurs armes.
Notre voyageur , à cette nouvelle , se sentit vivement enflammé du désir de se montrer aussi dans cette bril-^ lante réunion ; et , quoiqu'il eût déjà fait ce jour-là plusieurs lieues, il résolut de se rendre, dès ce soir même , à Tonnay , pour avoir le temps de se préparer le lendemain à paraître au tournoi. Laissant donc bientôt, sur sa droite, la route de La Rochelle, il prit un chemin de traverse qui devait le mener plus directement à son but ;
* Petite ville aux confins du Poitou et de TAunis.
(a) mais- ce chemin se trouva si raauvaU 9 qu'au milieu du jour , Técuyer qui accompagnait le noble voyageur fut obligé de s'arrêter; le roussin {pi\ qu'il montait étant déferré et rendu de fatigue. L'aventureux chevalier ne renonça point pour cela à son projet» Il laissa sou écuyer dans un village ^ aviec ordre de le joindre le lendemain , le plus tât possible. Pour lui , après s'être revêtu de ses armes, il se remit en route , fort impatient d'arriver. Mais, à la chute du jour^ il se trouva engagé dans d'Naffireux marais > au milieu desquels il erra long-temps ; et lorsqu'enfin il en sortit, plus par l'instinct de son cheval que par son propre discernement , la nuit se fit si noire, qu'il n'y voyait plus à deux pas; en ou^re, son pauvre animal, qui avait marché presque tout le jour sans manger et par des chemins affreux , ne pouvait plus avancer. Le chevalier^ voyant cela , mit pied a ten*e, et commença à marcher devant son cheval , en le tirant par la bride* Mais comme il était levé depuis la pointe du jour , il se sentit tellement accablé par le sommeil , et le chemin qu'il suivait au hasard était si montueux et si rude , qu'à chaque pas il était syr le point de tomber \ de sorte que bientôt il ne lui fut pas moins impossible qu'à son cheval d'aller plus loin. D'ailleurs, ne sachant plus désormais dans quelle direction il marchait , la crainte lui vint de s'égarer davantage, au lieu de s'approcher de son but. Il se décida donc à s'arrêter au premier endroit commode qui se présenterait» Il ne tarda pas à trouver ce qu'il désirait : au peu de lueur qu'il faisait , il reconnut sur la droite du chemin un pré bordé de grands arbres* Ce fut là qu'il résolut d'attendre l'aurore, il conduisit donc son palefroi (3) dans ce pré , le débrida , et ayant enfoncé dans la terre une courte dague très-forte qu'il avait parmi ses armes , il y attacha l'animal par une courroie , la pins
(5) longae qù*il put faire , afin de lai donner de l'espace poar paître ; ensuite il s'enveloppa dans un grand manteau que soaécuyér, pai^ heureuse prévoyance , avait mis derrière lui, sur son cheval; et ayant pris en main une petite corde dont le bout était attaché k la dague qui retenait son palefroi f il se coucha au pied d'un arbre , et s^etidormit aossitôté Mais à peine y avait-il une deriii^ heure qu'il était plongé dans le sommeil ^ qu'il en fut tiré brusquenoent par le bruit d'un contre^vent qui s'ouvrit de l'autre côté du chemin. Le chevalier , ne sachant d'abord à quelle cause il devait son réveil , prêta l'oreille avidement , dans l'espoir qu'il se pré$entait une occasion d'apprendre où il se trouvait*
Comme il était dans cette attente, il entendit soupirer profondément à deux reprises ; puis une voix de femme , la plus douce qui eût jamais frappé son oreille , proféra d'un accent plaintif les paroles suivantes^: « C'est doûC Bprès demain , ma chère Béàtrix , que mon malheur va être irrévocablement arrêté ! Premier jour du mois dé mai, que célèbrent les jeunes amans, que les troubadours chantent à l'envi , tu seras désormais pour moi le plus fnneste des jout s ! *^ Belle Ermeline , irfterrompit alors ane antre voix, votre douleur me déchire; vous mériteriez tant d'être heureuse ! Mais ne vods alarmez-vous paâ trop sur votre sort futur? et seràit^il possible qu'un chevalier qui réclame votre main , ne consacrât pas tous ses soins à VOUA plaire et à faire votre bonheur ? — Ah ! ma chère, je connais trop ôuiilâume l'Archevêque, pour me flatter d'un tel espoir. Jamais aucun sentiment tendit ia'êst entré dans son cœur/ La gloire de ma famille et le legs que m'a laissé ma marraine^ Ermeline de Soubise, voilà ce qui a déterminé son choix. Quant au peu de beauté dont je puis être pourvue , sois bien certaiuc qu'il
n^en est que très-médiocrement touché; mais si^ comme tu le prétends, il Ta entendu vanter par d'autres, il est possible que son orgueil, qui est. sa plus forte passion , en soit flatté , et ajoute au désir qu'il a de posséder ma main. Tels sont , crois- moi , les seuls motifs qui ont porté Guillaume UÂrchevéque à ne vouloir jamais i*endre à mon père la fatale promesse, dont Taccom plissement cause aujourd'hui mon désespoir. Je sais que, pour le public, ce mariage présente les convenances que Ton a coututne derechercher. Guillaume l'Archevêque est riche «t puissant ; il jouit d'une grande réputation de valeun II n'y a point de plus redoutable champion que lui, fort au loin à la ronde. Son courage, sa force et «on adresse l'ont rendà célèbre dans les camps et dans les tournois. Sans doute ce sont là de brillantes qualités dans un chevalier; mais lorsqu'elles ne sont point accompagnées de douceur et de modestie , elles n'assurent guère le bonheur d'une femme ; et je t'avoue que quand même je ne saurais rien des violences et de la dureté du sire de Parthenay (4), ses continuelles vanteries m'auraient mal prévenue en sa faveur. Aussi je n'ai jamais pu prendre sur moi de lui témoigner de l'admiration pour les faits prodigieux de force et de bravoure dont il fait si souvent étalage. Il n'a pas toujours été maître de cacher le ressentiment qu'il ét>rouvait de mon silence. Un jour, il lui échappa de me dire : <( En vérité, mademoiselle, je ne sais ce qu'il faut pour mériter votre attention*?... Je lui répondis : férir haut et parler bas*. — J'ai toujours féru haut, reprit-il vivement*
Un axiome de la chevalerie disait :
Ua chevalier, n'eu doutez pas, Doit ferir haut et parler ba«.
— Ce n'est que la moitié de ce qu'il faut, répliquai-* je. » Il se retira plein de dépit. Dès qu'il fut parti y m» mère me gronda, beaucoup. » Tu sais^ me dit*- elle , ma fille , que tu me désoles quand tu irrites Guillaume l'Archevêque. Je ne t'ai pas caché que je ne puis lui refuser ta main. .Ton père, au lit de la mort, m'a rappelé les engagemens qu'il avait pris avec lui. J'ai usé de tous les prétextes que j'ai pu imaginer pour retarder un événement qui te répugnait, dans l'espoir que peut-être Guillaume l'Archevêque se rebuterait , et tournerait ses vuea ailleurs. J'ai allégué d'abord ta jeunesse, puis la délica-. tesse de ta santé, enfin notre deuil. Mais, aujourd'hui, toutes mes raisons sont épuisées ; notre deuil est fini ; tu vas avoir tout-à- l'heure dix-huit ans; rien n'est plus bril-» lant que ta sauté. Guillaume me presse plus fortement que jamais; et, sans s'expliquer positivement, il laisse assez voir qu'il y aurait du danger pour nous à le refuser, plus long-temps. Il n'ignore pas dans quelle position cri-^ tique m'ont pissée la nfqvi de mon mari et l'absence de mon fils. Il sait que le cruçl Maingot^ héritier de l'antique haine des sires de Surgères (5) contre notre maison ,. a déjà forcé plusieurs de nos vassaux à lui transférer l'Homiftage de leurs fiefs. Dans ce moment , il est contenu pan r Archevêque; mais si ce dernier se voit toujours rebuté^ il n'y a pas de cloute que, par ressentiment,, il ne se joigne à notre ennemi , et alors notre perte est certaine. L'Archevêque aura un prétexte plausible pour nous attaquer; Maingot n'en a pas besoin ; il est en état constant d'inimitié contre nous. De plus, il a déclaré son château, de Surgères fief (6) dû comte de Poitiers,* et comme notr^ alliance avec le comte de la Marche ne nous perniet pas de reconnaître d'autre suzerain que le roi d'Angleterre, Maingot tire de là de nouveaux motifs pour nous alta*
quer , et une plus grande confiance à le faire. Toi seule, ma. chère Eitneliixe , peux mettre fin au danger qui nous menace 9 en acceptant pour mari le puissant seigneur de Parthenay. Pourquoi t'ol)stinecais*tu à le reftiser? Il est bel homme ^ brave , riche , généreux. Le trouverals^tu trop âgé, parce qu*ll a trente ans? Ton pare en avait davantage , et j'étais aussi jeune que tu Tes aujourd'hui , lorsqu'il m'épousa. Notre union a été enviée de tous ceux qui nous ont connus. Si nous avons eu des peines y elles A^ont jamais eu pour cause aucun trouble de ménage. » Alors je répondis à ma mère : « Ce n'est point l'âge de Guillaume l'Archevêque qui me fait tant répugner à écouter ses offres. Je suis prête à épouser demain le sçigneur de Rochefort (7) , qui a plus de soixante ans. — Eh ! ma chère, reprit- elle,, tu sais combien j'estime sire Eqdes; c'est l'ami le plus dévoué de notre famille, mais son âge «t les pertes qu'il a faites dans sa fortune ne le rendraient pas un protecteur suffisant contre les efforts réunis de l'Archevêque et de Maingot. — Ah! ma mère, dis -je alors, presqu'en pleurant^ je vois bien qu'il fagt que je me sacrifie. — Mais , chère enfant ^ reprit-elle , ce ne sera point un sacrifice. Guillaume te paraît violent > parce qu'U est constamment irrité par ie,% refus; mais dès qu'il sera enfpossession de ta main, son bonheur lui fera perdre toute sa dureté. >»
« C'est par de semblables raisons , mais surtout par ses caresses et par ses larmes , que ma mère est parvenue à m'arracher mon consentement. Depuis ce moment, Guillaume ne se possède plus dans son orgueilleuse joie ; chaque jour il me fait de nouveaux présens ; mais il y met plus d'ostentation que de tendresse. Ne pouvant se dissimuler qu'il me doit bien plus à ma soumission pour ma mère qu'à mon penchant pour lui, il me regarde
camme une conquête de la force ^ et je crains bien qu'il ne se dispose à me traiter plus en captive qu'en dame* »^
Ici Bëatrix reprit la parole, et dit: « Mais, madame, puisque vous aviez tant d'éloignement pour Guillaume rArchevâque, comment se fait-il que de tous les jeunes chevaliers do pays , aucun n'ait pénétre votre pensée, et ne se soit offert à vous pour arrêter les projets du sire de Part henay ? •*- Je t'avoue , ma chère , reprit Ermeline , qne , quoique parmi les chevaliers et damoiseaux de ma connaissance, je n'en aie distingué aucun à qui j'eusse par* ticdlièrement souhaité devoir ma délivrance , cependant je me serais déterminée à laisser paraître de la préférence pour quelqu'un d'entre eux , afin de l'armer en ma faveur, si j'avais pensé qu'il pût sortir avec avantage de cette terrible lutte. Mais en croyant bien que plus d'un aurait en le courage d'affi*onter ce péril , je regarde comme frertain qu'il y aurait succombé : car la renommée ne lu'înclique point de chevalier dont la force et l'adresse sons les armes puissent le faire comparer à Guillaume. Je n'aurais donc fait que présenter à celui-ci une victime qui aurait rehaussé sa gloire , et irrité encore la violence de son caractère , par la jalousie. Ah ! mon malheur est sans remède ! je dois être la proie du farouche sire de Parthenay !.,.... » Ici la belle infortunée cessa de parler i mais le chevalier entendit qu'elle sanglottait. Après un moment d'interruption , elle reprit ; a Hélas ! ma chère Béatrix , je ne viendrai plus dans cette tour me soulager le cœur , en te racontant mes peines* Guillaume l'Ar* chevêque va se hâter de m'emmener dans son terrible château d'où sont exilées, depuis long-temps, toute joie et toute courtoisie. Je ne verrai plus les belles prairies de la Charente ; nous ne remonterons plus ensemble et avec nos aimables voisines le cours de cette charmante rivière,
dans nos jolies nacelles ; nous ne visiterons plus les châteaux qui bordent ses rivés, et ou nous avons passé des momens si gais. Je vais nie trouver isolée de tout ce que j'ai aimé jusqu'à ce jour. Toi-même je te perdrai , et je n'aurai pas 1^ consolation de te conâer mes peines dans l'exil où l'on va me reléguer; car je prévois que Guillaume l'Archevêque ne voudra pas que tu viennes avec moi. Je me suis déjà aperçue qu'il était jaloux de Tamitié que je te porte. Il voudra écarter de moi tout ce qui m'est cher et ce qui pourrait me rappeler des temps phis heureux. Mais il ne me gardera pas long-temps ainsi prisonnière : car j'espère bien que la douleur me fera bientôt mourir. Des sanglots et des larmes interrompirent de nouveau la belle affligée. Béatrix, prenant la parole , lui dit : Ah ! madame , écartez de si tristes pressentimens. Croyez que le Ciel viendra à votre secours, et qu'il rendra votre mari sensible à vos charmes et à votre vertu. — Ah ! ma chère , le Ciel peut tout sans doute. Promets-moi donc de prier tous les jours pour moi ; car rien d'humain né pourrait adoucir un orgueil aussi dur que celui de Guillaume l'Archevêqne. Un homme si plein de lui ne peut pas aimer autre chose; il faut que Dieu hii change le cœur, par un miraclet. Mais puisque nous parlons dé prières dont nous avons tant de besoin , ne voilà-t-il pas l'heure de rentrer pour assister à la dernière prière du soir? Lorsque nous sommes sortis, ma mère m'a fait signe de ne. pas nous écarter pour long^temps. Tu sais combien le chapelain est exact, et que ma mère n'aîrne pas qu'on arrive tard. Toutefois, je t'avoue que ce n'est pas sans un extrême crève-cœur que je quitte cette tour et que je dis le dernier adieu à cette retraite où je prévois bien qu'il ne me sera plus permis de venir te parler de mes peines..,...' » Ces paroles furent suivies d'uà profond
soupir ; le contre-vent se ferma et le chevalier n'entendît pins rien.
On croira facilement que, pendant tout le dialogue qui venait d'avoir lieu , notre voyageur avait ii peine ose respirer, de peur d'en perdre un seul mot, La voix de la belle infortunée et le récit de $es malheurs l'avaient ému juâqo'auxJarmes. Plusieurs fois il avait été tenté de lui crier, qu'elle avait trouvé un défenseur qui s'eslîraeraît heureux d'exposer sa vie pour elle; mais la crainte que la surprise ne lui causât une trop vive impression et qu'elle ne s'enfuît avec Tinquiétude d'être trahie, le retînt. I> contraignit donc jusqu'au bout l'ekpression de ses sentimens et la laissa se retirer. Quand elle fut partie , il se mit à réfléchir sur ce qu'il devait faire. Le hasard l'avait heureusement conduit où il voulait arriver: mais se présenter à une telle heure, sans être connu, dans un château qui ne pouvait qu'être encombré , ne lui paraissait pas une chose discrète ; aller dans une hôtellerie du bourg en une telle circonstance, c'était s'exposera ne pas trouver de place. Le^ciel était sombre, mais il ne pleuvait pas, et l'air était fort doux. Le chevalier avait eu plus d'une fois la terre pour oreiller et le firmament pour ciel de lit. Il avait un bon manteau ; son cheval mangeait. Il se décida à passer le, reste de la nuit dans sou pré; seulement il changea àe place pour donner un terrain neuf à tondre à son palefroi. Alors , s'enveloppant de nouveau dans son manteau , il se mit à réfléchir à l'aventure extraordinaire qui se préparait pour lui, et à la conduite qu'il avait'à tenir pour sauver la noble beauté dont les malheurs le touchaient si vivement, dont la voix avait laissé au fond de son cœur une impression ineffaçable. « Non , disait-il , elle ne sera pas livrée 'sans défense au barbare qui aspire à posséder ce trésor; il me trouvera sur son chemin , et
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fut-il Roland , la beauté de ma cause me fera triompher de ses efforts. O mon Dieu ! fortifie mon bras qui s*arroe pour la défense de la faiblesse opprimée!.... » Ces pensées agitèrent long-temps le chevalier; mais enfin la nature reprit ses droits , et il succomba au sommeil dont la fatigue de la journée lui faisait un f i^grand besoin. - La fraîcheur dn matin et le chant des oiseaux Tayant réveillé dès Taube j il descendit dans le bourg de Tonnay 9 et s'occupa de trouver un logement dans une hôtellerie. Dès qu'il en fut venu à bout, non sans peine, il ne tarda f>as à s'enquérir près de son hôte, de toutes les particula-rites que celui-ci pouvait lui fournir sur le tournoi qui devait avoir lieu ce jour même , sur Tafiluence des chevaliers et des dames déjà rendus pour y assister. Guillaume l'Archevêque et la belle Ermeline forent surtout les objets de ses nombreuses questions, et le jeune voyageur se confirma, par les réponses qu'il obtint, dans ce qu'il était si disposé à croire de la beauté de la demoiaelle de Tonnay ; comme aussi il ne put que prendre une haute idée de la valeur et de la force du sire de Pi^henay, dont la réputation était établie parmi les gens de tous les états.
Il tardait au bon chevalier qu'il fât l'heure de se présenter au château pour demander à parler à la denioisellé Béatrix, avec laquelle il était impatient d'avoir uii entretien. En attendant , il se fit donner une soupe de çin (8) et prit une heure de sommeil , afin de réparer les fatigues de la veille et d'être plus dispos pour celles du jour.
Son hôte étant venu l'avertir qu'il était six heures, il $e bâta de monter au château , non sans que le cœur lui battit fortement. Il demanda au concierge s'il pourrait parler à la demoiselle Béatrix. Je>ous prie, ajouta-t-il, de lui faire' dire que c'est un chevalier arrivant de la
Terre-Sainte qui a quelque chose à lui communiquer. lie eoncierge avait près de lui dans ce moment sa filles jeune «ifant d'une dixaine d'années, qui, au premier signe que lui fit son père , courut vers la demoiselle Béatrix lui dire qu'un beau chevalier de la Terre-Sainte demandait à lui parler. Bëatrix ne tarda pas à se montrer sur le perron du château avec la jeune messagère qui avait bonne envie de savoir ce que le chevalier étranger avait à lui dire. Mais dès que celuinci^eut salué Béatrix: « Mademoiselle, lui dit-il, je ne demande point à vous entretenir loin des regards d'autrui; mais si bien de manière à n'être entendu que de vous. Souffrez donc que je prie cette jolie enfant de sq. tenir un peu à l'écart. » La petite Ânnette se retira; mais à son grand regret, et non sans détourner plusieurs fois la tête* « Mademoiselle , dit alors l'étranger à la confidente d'Ermeline, je dois commencer par vous assurer, sur mon honneur, que je n'ai rien à vous dire que vous ne puissiez librement entendre; mais promettez-moi de votre côté, et même jurez-moi, sur le nom de la sainte que vous honorez le plus, que vous ne répéterez point à d'autres qu'à votre maîtresse ce que je vais vous confier, à moins que je ne vous en prie moi-même.» Béa* trix 9 à qui ce début mystérieux inspirait une extrême curiosité 9 se hâta de faire toutes les promesses que le chevalier exigeait ; puis , comme il lui parut trop jeune et trop l:^au pour qu'on ne trouvât pas à redire si elle l'entretenait en particulier dans une chambre , elle le mena . s'asseoir sur un banc qui était au pied d'un arbre, au milieu de 'la cour, et alors l'étranger commença son récit «n ces mots. «
« J'arrive de la Palestine où j'ai combattu , je ne dirai pas avec gloire, mais du moins avec honneur, les ennemis du i^om chrétien ; j'ai été reçu chevalier sur le champ de
bataille par le roî de Navarre (9) , chef des croisés^ Je ne' voiis dis point cela , mademoiselle , pour me glorifier : des milliers de chevaliers m'ont précédé dans le saint i^oyàge (10), des milliers le feront après moi ; je ne veux que vous disposer à ajouter quelque foi à mes paroles et à mes promesses. Il serait superflu de vous raconter la suite des événemens qui m'ont amené jusqu'ici; mais ce qu'il importe que vous sachiez, c'est que, par la plus étrange aventure , j'ai été instruit , et de manière à n'avoir aucun doute là-dessus, de la répugnance qu'éprouve la belle Ermeline à épouser Guillaume l'Archevêque. Je sais qu'elle n'a cédé qu'à sa tendresse pour sa mère, que ce barbare a l'indignité de poursuivre de menaces <i eu profitant de l'éloignement ou est le frère de votre maîtresse. Eh bien ! vous irez dire tout à l'heqre à la noble Ermeline que je me dévoue à faire tout ce qu'il faudra pour empêcher qu'elle épouse le sire de Parthenày; que j'ose espérer y réussir. Mais il importe que mon projet ne soit soupçonné dç personne. Je me serais même résolu à ne pas vous en parler, si je n'avais été convaincu de votre attachement pour votre maîtresse, et si je n'avais été enr>pressé de lui donner à elle-même un espoir qui put adoucir Tangoisse d'une journée si affreuse poîir elle ; enfin , je né vous cache pas que je désire qu'elle soutienne de quelques vœux la foi tune d'un chevalier qui , même avant de l'avoir vue, est prêt à exposer sa vie pour écarter le malheur qui la menace^ Renouvelez-moi donc votre promesse de garder le silence pour tout autre, jusqu'à ce que je vous délie de votre parole. Il y va du sort de la belle Ermeline et du vôtre. » Béatrîx répéta son serment» Alors le chevalier lui dît : « Avant que je vous quitte , mademoiselle, apprenez-moi à qui je dois m'adresser pour être présenté à madame de Tonnay , et à quelle
heure elle reçoit les étrangers qiii viennent lui offrir leurs respects. — Sire chevalier, répondit Béatrix , rëcuyer de madame Hélissente se nomme Guy de Saint-Hy ppolite , et c'est à lui que s'adressent ordinairement les étrangers qui arrivent au château. Mais si vous avez vos diplômes de la Terre-Sainte, allez d'abord trouver sire Eudes de Rocherojrt : c^est un seigneur plein de courtoisie, en grande estime auprès de madame et de toute sa famille : il ne manquera pas de s'offrir à vous présenter lui-même à madame Hélissente, et vous n'en aurez qu'un accueil plus distingué d'elle et de son aimable fille. Le brave Guy ne sera point jaloux de son droit ; car sire Eudes est un homme si vénéré de tout le monde, qu'il n'y a personne qui ne s'honore de lui céder en toute circonstance. Vous pourrez lui dire que le hasard vous a Fait rencontrer en route quelqu'un qui vous a parlé de moi , ce qui a été cause qu'en arrivant ici, étranger à tout le monde, vous avez demandé à me parler , et que je vous ai adressé à lui. Cela justifiera l'entretien que nous venons d'avoir. » Le chevalier inconnu admira l'intelligence de la demoiselle Béatrix qiiî entrait si bien dans ses vues, et la remercia vivement de son bon conseil. Daqs ce moment, ils virent passer un jeune page quâ Béatrix appela , et à qui elle dit de conduire le noble étranger chez sire Eudes; et, saluant le chevalier, elle vola plutôt qu'elle ne courut chez sa maîtresse , qu'A son grand étonnement elle trouva endormie, malgré le briyt qu'elle avait fait en entrant. La pauvre Ermeline, après avoir passé la plus grande partie de la nuit à gémir et à pleurer sur son triste sort^ avait enfin commencé à goûter le repos du sommeil , vers Peiube du jour, et elle dormait profondément lorsque Béatrix vint dans sa chambre. Celle-ci eut bien de la peine à ne pas la réveiller tout de suite pour lui rendre compte de l'entre-
vue qu'elle venait d'avoir. £lle retourna dix fois à son Ut , poussée^ d'un c6ië, par l'empressement de faire son message; retenue, de l'autre, par la crainte de troubler le repos de la maîtresse qui depuis long-temps en avait si peu* Cependant elle fit si bien, à force d'aller, de venir et d'ouvrir les rideaux du lit , qu'Ermeline se rëveilla. Â peine Béatrix lui vit-elle faire un mouvement, qu'elle se jeta sur son lit en lui disant : r Madame I madame ! rë veillez- vous donc tout-è-fait ; j'ai de grandes choses à vous conter ! — Ëh ! ma chère Bdatrix , que peux-tu me dire qui ne sût triste? Je voudnm pouvoir dormir tou-^ louîs.— Oh ! quand vous saurez de quoi il s'agît ^ vous ne penserez peut-être pas de même. Un beau chevalier qui arrive dans ce moment de la Terre*Sainte , avec une belle croix rouge sur son manteau ! Ah ! madame , si vous saviez comme il est beau ! J'en pleure de joie.<-- Es-tu folle, ma pauvre Bëatrix? reprit Ermeline en souriant tristement. -^ Non , madame; j'ai vu l^ien des anges, mais je n'en ai jamais vu de si beaux que cela. — Comment, tu as vu des anges ! *-^Oui , quand j'étais petite fille , dame Claudine liie faisait des contes où il y avait des anges , et j'y rêvais;* mais cela n'approchait pas de ce beau chevalier,— Eh ! que me fait ton beau chevalier? peut-îl rien changer à mon sort ?^Mais , madame, vous ne me laissez pas dire» Ce beau chevalier, qui vient de si loin, sait pourtant que c'est contre votre gré que vous épousez Guillaume TÂrchevéque , et seulenMent pour obéir à votre mère qui craint ses vengeances. Mais il m'a dit que lui se diargeait d'empêcher ce mariage; qu'il était sûr de réussir '/qu'il fallait seulement que vous et moi eussions l'air de ne rien savoir. Il est déjà chez sire Eudes , qui ne manquera pas de le présenter à madame Hélissente, après la messe. Ainsi vous le verrez bieUtôt , et vous me
direz s'il y a un plus beaa chevalier que cela au monde. Et puis il est si poli et parle si doucement ! Savez-vous qu'il était tout attendri en me racontant qu'il était ins-* truit de vos chagrins ? Mais ensuite il avait Tair bien as*^ auré quand il me disait qu'il empêcherait ce mariage* Pour moi , je ne doute point qu'il n'en soit comme il le dit. «-Eh! mon Dieu! ma pauvre Béatrix^ que peut-il faire ? Quelque impradence qui le perdra et qui me rendra plus malheureuse, en inspirant de la jalousie à Guillaume rArchevéque.-— Oh ! que non , madame. Ce bel étranger ne vient pas de si loin pour manquer cette affaire. Songez qu'il a été reçu chevalier sur le champ de bataille, en Pa-^ lestine, par le roi de Navarre, chef des croisés: certai-* nement c'est lui qui doit nous sauver. D'ailleurs, de quel autre bras attendezrvous du secours? Pourquoi refuser celui que le Ciel vous envoie? Je vous assure , madame , qu'il y a du merveilleux dans cette aventure , et qu'elle aura une bonne fin. Au reste, ce chevalier ne m'a pas seulement dit son nom, et il ne me demande de vous d'autre grâce que de faire en secret des vœux pour le succès de son entreprise^ et il me semble que quand vous vous l'aurez vu , vous aurez bien de la peine à vous en empêcher , indépendamment des raisons que vous avez déjà de souhaiter que votre sortchange... Mais ^ propos, il est temps de songer à vous lever , et j'espère que vous allez vous faire bien belle. — Pourquoi veux-tu que je me fasse si belle? — Pour le chevalier de la Palestine donc ! '^Tn es folle ,. Béatrix; et je suis trop aiïligée pour rire de tes extravagances. »
Cependant l'étranger était allé se présenter au seigneur
de Rochefort , et lui avait dit : « Sire chevalier, en tra«-
versaht ce pays, j'ai été instruit du tournoi qui se prépa*
*rait à Tonnay, et je nie suis trouvé pris d'un grand désir
d^assister à une si brillante réunion; et même , si on Tagrée, d'y rpmpre une lance en l'honneur des dames qui en feront l'ornement. Maïs avant que je vous prie de me
f présenter à madame Hélissente et à la noble compagnie
qu'elle a rassemblée chez elle , il est juste que je me fasse connaître à vous, du moins autant que je le puis; car je ne vous cache pas qu'il y a du mystère sur ma naissance. Toutefois, je vous en parle sans embarras , parce que j'espère vous présenter des garanties qui;,vous satisferont. » Alors il tira de son sein un portefeuille de cuir d'Orient très élégamment travaillé, et l'ayant ouvert, il y prît uu
] diplôme en- parchemin qu'^l remit au seigneur de Ro-
chefort, en le priant de le donner a lire ailx clercs en ces matières. Mais sire Eudes, qui était plus habile dans la lecture des diplômes de chevalerie qu'aucun clert: de profession , lut sans peine celui que lui présentait le chevalier étranger. Il y vit que, par ordre de Baudouin II (i i)^ empereur de Constantinople, le maréchal de l'empire faisait savoir à tous, que le damoisèl à qui les présentes étaient délivrées, et qui ne prenait que le nom de Raoul, avait été déclaré être de noble et haut lignage par de preux et prudes hommes en qui toute foi était due; que, pour des raisons counu^s de l'empereur régns^nt et qui l^avaient été de feu l'empereur Jehan de Brienne , régent de Vem-r pire , le nom de la famille dudit damoisèl restait inconnu au public et à lui-même. Ce qui n'avait pas empêché qu'il eut été accueilli et nourri ^ la cour de Constantinople comme noble varlet; qu'il avait montré tant d'adresse dans les tournois et tant de courage dans les combats, notamment dans la guerre que l'empire avait eu à soutenir contre Jehan Vatace , souverain de Nicée , que l'empereur Baudouin le voulait armer chevalier, 3e sa main , sur le champ de bataille, malgré son jeune âge ;
(ri)
éll^éVilte^ qtofe dttAs frf Terr<5-Saftftte , àjVirès y àvoîf céhV- Bbtttf fcÀ inMëlés; crt/ît â^àit demande à Fémpb^réO^ Céttç* de hWe fe saîûï voyage; eé qtfîf toi' aVâît ëté àifcèrftiî^ ,' aVee lé$^ ho#61^aMie8 téntr^i^à^i à'eétiMe et êé
Ce df^liSrï^e ët<fU seelH! dvr sèi^âiÉ de Pempéi*eiif , éÀ éàtàé^^ éV ètt ài^fàùii , ef ée eéltiî dta irtâréèhar dé PéVh^ pire.
^i«9^cé dljfSmmè , le guéf^riéi' ëlMiriger i^onfra à sire Eiidés" ifél^P 4tt« h4(' éVâft fôit dëtiVrér dëf^ la Tëlifé'- Sà*i«'ë^l'R»âihl, roi déNava^Vé, éfl pètr^ Ifeqiifel' ^e prittijé dêéhVàlï cfié, pdiif l^tfâ hâilt^ fait^ d'dk^n^^s qu'il' avait- ^ àl^dMpli^an daittoisél Radai centré lés infidèles, il Pavtlîïfytf éh^Kei* sW lèf tffiaYtfji' de^ bafaflte*, en pféséntfe dte'fbMé s()# ^rrl}éé, éf nbf!ânithem des graiid^-ihattrës ATMifpté'éfld^f EMpItMl^^ (klri'arriâ difilbtHréan chevalier; é^lflli à^iérir iff^posé ledrS'^eMl^c au prës^érit- diplômé^ à hf^ufie de éleMiidit m^U
rf €é«^,'S*fe'tflteVidîér, dîtife seignewr de*Roèhefor#, VéAè ^V^ i{l'dé*b0^xr«iti<é^, et ii n'ya pdirit/d'asseMMâ^ d^ehë^lërié qtfi' n^ s'Hdtiorè devoiiâ associât* à ses pf^i^ ^l»s'éom^^. st se's pêtW^i 3ë vaits i^tt« pri^r I^S sMiPès^ilV- ^ill'^^lës^jilgèisydil tbiMioide se rëuritr chez îfïôi , pà**e <}trè j^âi^ te' fâthèlij^ hdnwent* d-êfl'e le phis a^fclî^n d^s «faëtk^; VdsMiflïâWiès sWôlH? e!Jï!artlitïés et iKé^ett léw pi^é^ siéhèef pôi^ des cW^s' elxpêits , et )è n'at ^ii«(it) doolé' sfif leur de'cîsîon. Après cela , il sera temps de" sé' rërtdï^ à^ Ift ettéf^liè^r ef a« abrlir de la me^é je* ^^ttiandeVai à nda- Aftiîf6?dèTonna5?^ïà'pem^îssîdrt de vous p!*<?sen^ei« à eltb, à'tenbW^Ermdîîie s^Mé^ et» à toutes >teë dttWètf qifli
Tout s'étant passé devant les juges à la satisfaction du chevalier pèlerin (12)^ il les suivit à la chapelle. Les dames étaient déjà placées lorsqu'ils y entrèrent, et sire Raoul ne put voir la figure de la belle Ermelîne; mais ilput distinguer rélégance de sa taille et la beauté de ses che* veux : ce qui aurait pu lui causer plus d^une distraction , si le regret d'avoir été plusieurs jours en route sans entendre la messe ne l'eût fait assister à celle-ci avec une ardeur et un recueillement qui furent admirés de tous ses voisins.
Lorsque les dames sortirent, les seigneurs qui occupaient le bas de la chapelle , se rangèrent à droite et à gauche pour les laisser passer. Eripeline ne savait pas que le chevalier dont lui avait parlé Béatrix fût parmi eux ; mais voyant un étranger auprès du seigneur de Rochefort , elle le reconnut facilement au portrait qui lui en avait été fait* Elle baissa les yeux et se sentit pénétrée d'un grand sentiment de pitié pour ce généreux inconnu que son courage allait exposer à des dangers qui , sans doute , surpassaient ses forces. Pour sire Raoul , la vue de la céleste Ermeline lui fit connaître une. beauté fort au-dessus du portrait que son imagination s'en était forgé. Un air de tristesse qui ternissait l'éclat de son teint ne faisait que la rendre plus intéressante aux yeux de celui qui en connaissait la cause , et qui voulait exposer. sa vie pour la faire finir. Si jusque-là Raoul n'avait été mu que par un mouvement généreux , dès qu'il eut vu Ermeline , il sentit quç sa destinée dépendait de celle de cette incomparable beauté.
Cependant le seigneur de Rochefort avait suivi la douairière de Tonnay , et lui avait dit xju'i|n jeune guerrier venant de la Palestine , et muni des plus glorieux titres , désirait avoir l'honneur de lui être présenté. Cette faveur
fut facilement accordiée. Sire Eudes revint donc chercher le jeune étranger qui était resté un peu en arrière dans le groupe des chevaliers. Hélissente le reçut avec autant de grâce que de noblesse, k Sire chevalier, lui dit-elle,, nous vous remercions d'avoir bien voulu vous arrêter
pour vous joindre aux braves gentilshommes qui doivent aujourd'hui nous faire admirer leur adresse dans les nobles jeux de la lice. Mais vous venez d'assister dans l'Orient à de si grands combats , que nos tournois et joutes à armes courtoises vous paraîtront des ébats d'enfans. — Madame, répondit modestement le chevalier, il y a peu de guerriers ici qui n'aient vu autant et plus de combats que moi ; et je suis sûr que , fors le désir de combattre les ennemis de la foi, aucun n'ambitionnerait un honneur plus vivement que celui d'obtenir quelque louange des belles et nobles dames qui sont ici réunies. » . .
Toute l'assistance fut charmée de la modestie et de la politesse du jeune étranger. Ermeline ne put s'empêcher de comparer ce langage aux manières orgueilleuses et aux discours arrogans du sire de Parthenay. Hélissente retint sire Raoul pour le dîner, qui fut retardé, ce jour-là, jusqu'à dix heures, à cause de la grande afïluence des étrangers et de l'embarras des gens du château. Le chevalier eut le temps de retourner à son hôtellerie, où il trouva son écuyer qui l'avait rejoint avec ses chevaux de snite , dont l'un était un puissant çhevatde bataille qu'il avait acheté à Nantes d\in chevalier normand ; l'autre , un superbe destrier (i3)de Syrie que Raoul avait conquis sur un émir sarrasin qu'il avait tué. Le chevalier tira de ses valises ses plus riches habits, et s'en revêtit. Une croix en beau velours pourpre d'Orient partageait en quatre un plastron de drap d'argent qu'il avait sur la poitrine (i4); un manteau de velours vert avec des franges en or était
( so )
iHroiis ë9*.ménieQosk(u«q«d*oellb ifâ'îl paptot^fll!rr Ra parflikie;( lerettd àft^atm kaÛtttfBentr étoile eii* s»Ai bfianc;. FI pwteili, pendir àmw cfasiftie ct^iop, ihi cimeterre tore é^nt kk foigniQy et jaspe ovîental , étal^ garnie d^ pierres ftflm. C'éèpk encooe une ^épewll» (k> mehse Sarrasm dont ilaeiraib esloTé»le chevalt
QudûfHia 8k«< RacMilftArt mwz jea^e et aseeii» bed« petrr 9^'moîrpaii beseUi* dte reeh«Fcllie« dan» aest Hal^iffemenr, uéUHBoiiift 1^ dttifie» tvoovè9c»# qae eeiife netivelf^ pavmm Ttltfvàà: emcnw% les avaotoge^cpielli nerf^ire hut ara il 4ëpanfei$:; <mi pey|-'Areaivwa't-il q«ie Fëtëgantre el* Batrrdieve à^ s» mite atti^an^ de^ phiA en* ptiis^ fcurs: ragar^î, fsUes dëcouvrirenli miens qia^il étai^ innpossiMs êe- vofr «mckevalier ph^ di|9tiïi^ië par Ifei tailfef et' par fii flgiireè On lui fit, à tabte> fkèi^les eniremei»-^^ plusieurs qtie^» tÎDQSsvr bisc tf^tfneii^fie oà W si!A?!^^mnéi Iten? ses répoiises^ ilieutiUQCcasmi>d^ feii^l^ëtlige^^pRisi^^ nœrs^. mair ii; ne sefiti pa» radme ^jp^trevofi^ une senlt forè^ awi«criA&briitaiite.sQ«'iie* Le seigne^i* dte Bfoefteft>rt , qifr ^»aitî¥^ , avacrt» la^ine66e^,.)e»heaf^3r tillpes dbn« si^*^Rë<m9 ëhât porteur, lui diU :« « Maid^, sâre* cHeTaKér-, vcnisî net iiau6i*a€ont^Z'pa9 tout. — Je-Tou^rend^, répondit RaonP, toutoe'iiHe nra*mén»9it>e merappelte d*i d%ne d^fitre^ré*pélÂ »'l5oe si* grande nrod'estie acheva d^ loi gagner l'ir I»ea}^eill|anee généralfei XSti- vienoc coninKmdeur dfe FHB*pitat^ de Saint^Jtean-dlB- J€f«safcm' et* quelques- anciens* ctaeraliers' qui ava4entsftîl* Ife sarnt' voyage, air ti6inps' dfe' iedë'Ff^nceet dé BSchardid^nglfeterre, eurént^
*^Oii aura occasion, plus lard', d'expliquer ce que c'était que les'
dufUisir «à lai «meadrê mooMiet dès Teln|4ier8 «t lAss Ho^teiliers 4|u'ils dvdieiU ccmCKV j«âit« GeHe cîÉonn^ tance doiuaa jpluB d'4iitérêt tancei^ À «es fëcHâ , «C famiii i t au jeune j^oerrier-fèJeiM l'occamm «k te l'ëtodnik {rt«k en plus «gréahleià $onaudteîiie par «a cooiflabafltoe «t M nubJe sûmplicilë.
Le seul Guillaume l'Artlievé«fiK wsAi hgmsùk tl'teffiM^ pour &m à A^mmthle éLrMigek feè prëmeUcmbeft tfpie le i^ste 4e iâ «ociëté s'ismptelsait àt lui |irodi|fWh IS'H Itti adressait 4|ue^|«e6 pArotesfle |>olît«te , c'Iiail: av«c klKi éH^ de Jopdfieriié qui cboqilAÎt tont k noode v et iAmM %
«lani un lélfaii^ f^i ne ifoksiiit «)^te f»IM$fcël*| Mttf^à it ^téft liélIoÉaent àc«oetiift»ri à i'imiptftïi^ de ibrte ^ >ôTfA\Vèh é^ï assistans par le récit bruyMt Cfà'A ftiisSiil dfè ikS ^d)^ 4KiioBS, qbe.toaiQ Ukrrque d'iMët^êi p^tc kiïïH ipé \m ëttiià une injustice à set' ymixi ' : i ^^
Këa«Tiioim iiM^ilé^it«6il«tèiU^ Tiikpiêti^ dt btit t^ maiide:, et waknb àk M4'^eib6t4i Vitlt Migffiénttjt' la rtiàùr 'viaiie dJtposUîon du «ii^ <k Pfitf 1^ Aay . h i^eni^it^^ità t}m là Mie Ërmelifie «trait polir cdHIéf im ]6\l fkà^ é^ péflht dlOrient^ iiQ^0l 4^U ^t^lfdtlé âM {>é^t^ €fàH tiëttïml à rîoiiifsik «eU«0 qvte p&fi2Ami iM éh^t^Iret^ ft*àîi(tM^ «(ui rete«iiî9iÂ de te Tét¥è^Sfiitltè. tûU fencûHli^y ifA éfeâit tms é^ùie l'eflrt dti hM^i'd^ dd fdtil àà pfftli d'inie îMelilio» de «^i9t> t(n âép^^^
* Oepaîs la troisième croisade , tous les croises ne portaient pas la croix de la mêxBjo cisuldur :» le^ Ffnn^iis V«vainit rits^e y M An-^ glais blanche y .et les Flamands yerte^ i , .. i. :. r>
préparer aux jeux de la lice qui devaient commencer a deux heures..!! avait été réglé quHl y aurait d^abord heurtet assemblée (i5) de deux àaiailles. Le chef des ténans était Guillaume l'Archevêque, et le chef des assaillans Bertrand de Brone, seigneur 'de Marehnes. Après le tournoi, devaient venir les joutes , qui seraient fournies par les six mieux faisans de chaque rouie (16).
Cependant sire Raoul, avant de quitter Hélissente pour se disposer au tournoi , lui avait dit : a Madame , ]e suis étranger et je n'apporte aucune livrée ; je ne puis combattre ici sous d'autres couleurs que sous celles de la noble damç qui ni'a fait un si gracieux accueil ; daignerez^ vous m'honorer d'un chaperon (17)? — Très -volontiers, avait répondu Hélissente, » et détachant de sa tête un beau nœud de rqban vert , elle l'avait attaché sur l'épaule du chevalier avec une épingle d'or.
L'écuyer de Raoul avait employé tout son temps, de* puis son arrivée , à préparer les armes et^ à soigner les chevaux de son maître. Ce fut du cheval, de Syrie que Raoul voulut se servir pour le tournoi. Aucun animal ne l'égalait pour la vitesse et pour l'adresse à se dégager de la mêlée. Le chevalier se revêtit d'armes légères, mais pourtant solides. Une cotte de rpaille d'acier doré , ouvrage des plus habiles ouvriers de l'Orient , couvrait son cain^ buron*, et était elle-même couverte devant et derrière par une riche cotte d'armes. Ses dévotions (18), brodées en vives couleurs sur un brillant satin de Constantinople , flottaient *à son côté. C'était un présent de Marie de Brienne , impératrice d'Orient.
* Jaquette de cuir rembourrëe de crin ou de laine , et garnie d*uB plastron d'acier sur la poitrine.
Lorsque Theure du loamoi approcha, les hérauts d'armes se promenèrent autour du château et dans tout le bourg en criant : Issrez^y seigneurs cheçaliers , issez !
Alors les chevaliers se rendirent de toute part au lieu oà la lice était dressée. De chaque côté du champ clos s'élevaient des gradins pour les spectateurs les plus distingués. Un balcon particulier était occupé par les dames du château et les anciens chevaliers qui ne combattaient pas.
Les diseurs étaient parmi eux au premier rang. Les trompettes et les clairons étaient dé l'autre côté et en face. Des hérauts d'armes se tenaient atW deux extrémités de la lice*
Lorsque tout le monde fut placé , et les chevaliers combattans arrivés en dedans des barrières, près des deux bouts du champ clos> lesassaillansd'un côté et les tenans de l'antre, ayant devant eux des cordes tendues ^**, les juges prirent les ordres de madame Hélissente , et aussitôt ib firent signal aux hérauts d'armes , qui crièrent à trois reprises bien distinctes : Coupez cordes et heurtez bataille! Au troisième cri, les cordes tombèrent, et les deux batailles se précipitèrent l'une vers l'autre , et s'assemblèrent au milieu de la lice d'un furieux choc. De cette première rencontre plusieurs lances furent rom^ pues^ et il y eut même quelques chevaliers de renversés. Alors on se mêla , et chacun fit usage de l'arme qui lui restait. Les épées étaient sans tranchant , et il n'était pas permis de s'en servir pour frapper d'estoc. Chaque troupe cherchait à se serrer autour de son chef pour tomber en
* Sortez, seigneurs, sortez! (sous-entendu de vos demeures pour vous rendre aux lices. )
** Ceci îustifie le dessin assez confus que La Gûlombière donne d'une lice de tournoi dans son ThécUre tf Honneur.
la fea»ni^^ ^ ch^Eg^ *RQ»pe ^flTQS 4# fl^y cfh^T : 4¥ff f^ rm>f^eignmr l'Ar^heç^que ! Aide à nfo^s^ineur
c^l^ eA ^ (ii$p^rfi9p4 i^qor «^ C^tfî^r ^oo ^lîfjre fiiQfitf 4^ I9 lice , fA. f^v^îr jsw ia jtr^ape ^ipen^îe qja(9 la chairg^
9f^#f t ^^Bjwk* IVÏiUe bA9i?i^ çww» %f^^ mm^ i9mii^ ^
par ^o ardéar à ^ jelE«r dao$ U «iilli9« la vig9iMr cIq ki attaques et son adresse à parer les coups de ses enpMiîf» Ofi «dmir» ^jii8$i I0 vitefiae et }a Ugèceté 4q ton iri^ieraL
£ruiliduiBfi l'Ai^ebavêque , de $00 ^àU^ mentît riidit*ment Ic^ assaîUaaiS ; it porta eotr 'autres %m ^i rade looup d^ lani^e ^ Bertrand de Brotifi , )««ir chef « que fi€;lai^€t f étourdi du chop , fut renversé sur la eroape de $(m cbe^ wal, abandonnant les rdnes de Tanioiai qui courait «n hasard dans la lice. Raoul apercevant le chef de sa (r44||M en si grand péril de tomber 9 ([!oiir»t à lui plus proaifrt queTéf^laîr, le redressa en selle, et iqi remit ks vènm dans la main. Puis voyant devant lui un des teaaiu qui courait se rallier à un gronpe àe% siens , il l'atteint , et, en passant près de lui , il saisit sua ârier et Tenlevii af ^isquemient , qu1| força le cavalier à tomber de Tantiift eâté du cheval. Ce tarant était Guillaume IMatngot, sei-^ gqeur de Surgères , cet enpemi de l^ maison de Toanajr, Ce n^ était pas sans dessein qne Raoul Tavait s&ivi de
Vœîl , et il ne fiit psi§ peugâxUêat de VsLYQM âiOâi démPJaté d'une manière qqi rendait sa chute ridicule , et de ce que cela était arrivé positivement sous le ^alço^ dç^ ^n[^e$»
niersf car^ selon les an»dîtinBs ÔQ fouir* il n'était paa
«I fri«EiHit «MIS k )b)^i| 4f s dM^ei^ wfuMi d^ J i> H ><i» ^mmem%main$ sm^ip^milit^ le$ Mteodfft H ât ^^
ma^t et dhmiiék^nnaut frintimn dMsvalkps. Cepenr
MUti» 4^ <Gr|3JttàiifM f Aarhraéqiis. Tpirttbm ii oe fe çni û \nwn êfire «pa §1 ii'ef|t de k ]mim > pamr ^m &od««i
k 4Biwp« n'eut ifue k tMiff <l'«|iposeff jsou ^ mr lequel h Jj|ff}« gfa'M^ Ôui'Uiiufn^ , aibparlé fMiF « Morae , ipaâm Qiitm^ tl le chevalier étnanger -ne cktrd^ fKiînt ê Im rfwlre ia |iii«iUe<, if«itf|n'i( en eéi {iM d'une oasasioift. Mm§ fm napinenl e(MMS« ayant epenpn Jacques de Paiw tfitnitjr , <fé«e de l'Aidievêqae^ qai povnitâvatt an ea« ^aiUent dws la liee^ il fiounit <snr 1« et le tieorte si imt>^ lemmefit qo'H le iteoverfie dena ia poussière evec lop €Jbey4|lf Ihiff , Bepni nmiiaiit dans sa àatailU , s'eppracha de Bf Mnvid âfi &ieiie et loi dit iteut lias : « &tre ebsvaU^ 9 iwil lemniaer ee tneraiei en enlevant 1# bannièro de Tennemi ; feignis ^cinMant de eëder ^ iaissonarnoos poov« wivne ua iaileiit n et è un «igaal qiie fera votre héran* « 4fM aii^ de uroa yfaa vigonrem cheveliof s m Fëiinîaappt & ecua. Aiom, toedMaîa eomme ia faudre anr la ba AI^èrede FAnehevâquef €|eû Vlioniielir de IWiadier ym:^ soit e6steinii; Me iwpas eeeupfss que d^ etia , "vette escorte ren^
» I I M 1.1 ■ 1» I I II ■ .111 ■ I I ■ II » m •m II 1^1 I
"^ Cette rjàgle ne s'obsepr/iit pas toujou/'s ^ et j'aurai l'ocçasioii de êher des tournois oli des guefriers furent remis sept ou li^lt fois sur fe«p% «be^Hx i v»è$ al^fs le toursoi dimtit tout le )oqr.
versera tous les tenam qui voudront la défendre. » Ce' projet ayant été aussitôt accepté que proposé , les assaillans parurent rendre plus mollement le combat , et peu à peu on les vit dispersés dans la lice. Les tenans ne nian* quèrent pas de rompre aussi leur bataille pour atteindre plus facilement leurs ennemis qu'ils croyaient recrus ( fatigués ); mais à peine se furent- ils désunis en les poursuivant , qu'au signal convenu , six des assaillans se joignent tout-à-coup à sire Bertrand et au chevalier Raoul , et avant qu'on eût pu deviner leur intention , ils fondent avec la rapidité de Téclair sur . le groupe des tenans qui entourait encore la bannière de Pa^henay ; et, malgré les efforts prodigieux de rArchevêque^ qui renversa seul deux des assaillans, les autres culbutèrent tout ce qui se trouvait mt leur passage , et arrivèrent enfin au héraut qui portait la bannière. Le seigneur de Marennes lui asséna un coup si violent sur le bras, que la. bannière lui échappa des mains , et Bertrand la saisit. Aussitôt , avec ce qui lui restait de sa petite troupe, il alla rejoindre sa bataille, qui, d'après son commandement, s'était remise en bon ordre. Ce brillant fait d'armes excita les plus vifs appUudissemens ; les dames firent tomber dans la lice une pluie àe/açeurs (19), et les hérauts d'armes crièrent de tous côtés : Honneur aux fils des preux (*io) ! Cependant Guillaume l'Archevêque poursuivait ses ennemis avec toute la rage de la honte et l'ardeur de la vengeance. Dans sa course ,.il renversa encore un des assaillans ; mais , prêt à atteindre sire Bertrand lui-itiême , il se vit si près de toute la bataille ennemie, qu'il jugea bien que s'il faisait un pas de plus il était enveloppé. S'arrêtant donc tout court, il retourne par force vers les siens, les remet en ordre , leur montre la bannière qu'ils viennent de perdre, et leur dit qu'il faut venger cet affront en la reconqué*
ranl. Les deux routes 9e henrtent de nouveau et avec une plus grande fureur que la première fois. Plusieurs che-valiers sont renverses de part et d'autre , surtout du côté des assatllans, car Guillaume une fois dans la mêlëe> trouvant que son ëpée ne les js^attait pas assez vitCi saisissait de son bras terrible ses ennemis par le corps , les enlevait de dessus leurs chevaux, et les précipitait à terre. Toutefois sire Bertrand avait entouré ses deux bannières d'une élite de^chevaliêrs si fermes, que Guillaume^ mal* ffré tous ses efforts , ne put pénétrer jusqu'aux hérauts qui les portaient. D'ailleurs, les dames voyant qu'il y avait déjà beaucoup de chevaliers des deux rouies mis à bas, que plusieurs étaient nacrés ( blessés ) grièvement , et que l'acbamement qui allait toujours croissant pouvait faire terminer la scène d'une manière trop funeste pour aucuns^ eUèsjmèrent les diseurs d'ordonner auxhérauts de faire cesser le toqmoi. Ceux-ci ayant vu le signal des juges, firent lever les barrières, et ils crièrent à haute voix : Seigneurs chevaliers! vous ne poussez n^huy * ne perdre ne gagner , car les estachettes ** sont testées..
Alors le tournoi cessa par force, au grand regret de beaucoup de chevaliers qui étaient plus animés que jamais. Guillaume l'Archevêque furieux se plaignait tout haut, en s'en allant, de ce qu'on l'avait empêché de îre* conquérir sa. bannière. Les juges, pour se justifier et le calmer, lui dirent : « Sire l'Archevêque , voyez le grand nombre de chevaliers qui sont démontés et éclopés, et la
"^ Vou» ne pouvez nu^-huy^ Vous ne pouvez plus , aujourd'hui.
^ Estachettes ou estaquettes , suivant la prononciation des provinces ^ étaient la partie mohile des barrières que Ton ôtait ou remettait à volototë pour ouvrir on clore les lices.
pi» long isombaft* Qmctt â realèvemcat d« ^o^ liwinière» vas «worn devrait le smxm de cette c w twpme pbilAlr à.fe i>ii«e <|q'à le feree, et veu arvei aei|iM lent de gloire persiNioeUe par fa ngeeurde mire fares qiri tteeen Mi? i^àé^ àêM ïaàtmuHi^n^ qve ce petit échec ne deét oiitkfiieni rqo$ aff^er^. » -GiiîUMfM f Âidic^éqoe reçut }e complimeoi àesyign vommt une chose 4fÊi hk ëè»k piir£iitei»eot due 4 mak il o'oa eomereaît pas mohie dw^l^coeer i^od^U dév^M^àiitde le perte ideeeëenoièm» li oe se troiapait fm mr oelm dee ennemis qai hA «vait aUûé cet^ilmH; d*aâUe«rs% il ne paidennut yoitil «q jeune ichevalîer étran^^er d'evejr «mptehë le chef des am* mllatm de saccorobei' «eus le coup qu'il an mmt porté* . Cependant les dûeur« (ti) te oitnoit en devoir de «e« cwîlÛr le« avis des béraula d'arnieei vies ancîem chetiH Uefi^ et des dan«es, pem eavéir epaels ëUiîeiit ii» mm iHHttballans de oheque is5té qatei^aienliélé 4ai mieiiuryi»^ Mi»!^ et qiii devaient cenrir ein fostek Qi«i|Qe let.te«* l^03 «nsiant perdu teor.lianimre^ mÂnme ils ovaieni démonté pins d'ennemis qu'ils n'avaient en des leurstnift àh9^^ U le tfoiiYAÎt à peu près compeinatkin de gtoire entre les de«ix partis : du ttoins c'Mà ceqoe la eomtoMe ^daaît dîce aux daeees et aox fv^asi
Tontefoia, rien jae >pooTaît calmef le vesaentinieril ée jQrqUlwfne TAïKrhei^èqne* Oass son dqpit d^a^oir iscUtle^ mafèi ch^fKbé peadant NnH le oembat à joîadre RMad cprps à corps t et alliîbuaeit à la snpétiorité tfee lui ne^ connaissait celni-cî le soin qu'il avait pris de l'éviter, il fit insinuer, par un de ses amis, qu'après les joutes des six lances centre snc , U fallait que les deux chevaliers qui s^j seraient le pins dlstîi>gués fissent encore trois courses l'un contre rautre* Son espoir était d»jiaipde&i&ia fti fct a et
odkt» iImmgptémA aon MgaciA d^êiL Sent xvm noMA^ Qt^kt fmpmikSmm fmt J'afatad KpoiiHét pur les f9§»^ cmtèm^: t^«iiMe «à conWniiir an&awKincif d«i (««r^ mMi la pl^ad Jtt âanira tè d«$t ciitmKéBi q«r jEvétorfaïkiilK blra sus qai tesibtttaît oelhrdbtiiiëtiaHv téiMUÎ^ttgfiMil^ un si grand désir de voir aux prises deux clmmpioiisdie laffiMU^delpAffcbejv^flps» eà d« sm BBKwlvqa^iiftit impMsiyii^aiix yagaS/deafertfaitR «InusiiManma
iittk Aûttut» ajraaA toMnaéltar-evipiÉlc jurtrttiiw ii i i iv fvMsifcomf |Mf'imibértii*.lM mmnmi àmiàmsm rwen» ftfr* sam. ib^Hil Ibi^ utiomié k fimiiiif fflin» lu» aiKs»il»itt^ efr Kididieipâf ae le primiM paaw lœ.MMH^ dtstniiir reçut avec un sonabr&o0giiiîLlefiniriie'heaaiiii0'qiii M ftiS pBMtntiî. Mail* haoiq0'<uM voalaii renwiHiw àt Ragst* Viciée qwtftaitJa.* pcm da- taasaâJlaflkf cb chevalisr aJKes si »» Im parole aux juges, leur dit : «rMearàffmeOKP, vutycr coov^ toiflÎKTaBs aowlt laofpiîaétilgtmB pourm» qaalité d'ïétMngat ^qMlqoK glonevr» que* j«' fiaw de iiMwair c»ttte« êfêi^ devaob lêBiiioU»» eti belles dimrar q«i« henefvn^ e^tlte' at^ samblaavjtt'nadoiffpTOi^PacMBepliM'; parree'qa'eltëife^lNiut apparleniii^qo^» celui d U >ti *fy 'ng«y qo!" tf enlève' lë^ baw^ nièrede nos enwmmif^^^Svnfkgy d^nHe^espèe^nire; cnteklH lUBL «iiubat é» géiiévoské entfr le»' deoii ass aîM hw s qui a^anmft euilcfplusito glbiMidaiiB là tonmaii Les JDges flimitf * oUfl^A dDOMlire «atla aMMve en-dbaussieii^, eT lè»phai« a assena entraioèmnll las^aatrtar, eif d isHi^qtir sihf Rtoni^ paeainiAipatrsatH jfénémw^rafiisacpv'i^ niMiainre?dwrègteBg> de kii ohavalèriv* epiHt av«îl* monfM^ diadhaaae^et^dk^vîgueaart daaw ier ti>iimot< At^nv Ik* seî^HCfiir' da^Rnobeâirèv 1^' pAn aneien^dÉa^ juges ^ lui^dlt; <«^Stf^ HfcioiU^.qBQiqiieiaâea( jaiBe^^iHiii9iâ:fea(dl^^^fim</^ft/^^^ r4r^»MiiÀiriiai GèoibokdasBreinilif (oaj^t|ii^j.4iiéttie n'^tis*^ rait pas mieux décidé ce cas; et puisque vousavez^-
jugé» remettez vous-même Tépée à qui vous cuidez qu^elle revient (33). » Raoul ayant alors pris Tëpëe des mains de sire Eudes, la. remit au seig^neur de Marennes, qui ne fit plus de difficulté de la recevoir, en disant : « Sire chevalier, )e confesserai partout que je la tiens de vous, et j'en suis content. »
Ce débat de courtoisie ainsi terminé , les juges firent tirer au sort les jouteurs, pour déterminer contre qui chacun courrait ^ après quoi tous les chevaliers se dispersèrent, les uns pour se faire panser , les autres seulement pour se laver (24) et changer d'habits; enfin ceux qui devaient combattre, pour réparer on renouveler leurs armures, et prendre d'autres chevaux.
Pendant ce temps-*là les dames descendirent de leur balcon et se rendirent sur une belle pelouse, où une élégante collation leur fut servie.
Vers les cinq heures, les hérauts crièrent que les joutes allaient commencer. Alors chacun revint à son poste et les jouteurs se présentèrent aux deux bouts de la lice. . : Raoul s'était couvert de ses plus pesantes armures, et il était monté sur son cheval normand (25) dont la taille et la beauté furent remarquées des spectateurs.
Xie signal étant donné , les combattans s'élancèrent deux à deux dans la carjrière , selon que le sort Tavàit déterminé. Les lances furent rompues, et les chevaliers firent preuve de beaucoup de force et d'adresse. . Il n'y en eut qu'un de renversé; ce fut celui que sa malheureuse étoile avait opposé à la terrible lance de l'Archevêque. Raoul ne fit point y^^^r les arçons à l'ennemi cotttre lequel il courait; mais.il lui enleva fort adroitement avec sa lance un be£|u chaperon qu'il portait isur Tépaule, et alla le mettre galamment aux pieds de la dame de Tpnnay.
• 11 n'était pas difficile aux diseurs de juger quels étaient les chevaliers qui avaient le mieux accompli leur joute. Les noms de rArchevêque et de Raoul furent bientôt proclamés par les hérauts et salués des plus vifs applaudissemens de toute l'assistance. L'heureux Guillaume touchait enfin au but qu'il avait tant désiré tout le jour, savoir de se trouver aux prises avec le jeune étranger qui avait mis tant de soin à éviter sa rencontre. « Je le verrai enfin au bout de ma lance ce mystérieux chevalier, disait-il entre ses dents; il connaîtra la force de mon bras et la dureté de la terre qu'il va mesurer de son corps. »
Les autres. chevaliers qui avaient couru la joute s'étant retirés dans leurs pavillons > il ne resta aux extrémités de la lice que les deux héros de la journée. Tous les regards se portaient sur eux avec L'intérêt de la plus avide curlo-' site. Ce qu'on venait de leur voir faire préparait aux plus grands coups de leur part. On avait admiré , d'un côté^ une force prodigieuse accompagnée de beaucoup d'adresse; de l'autre, une adresse incomparable soutenue d'une grande vigueur. Mais si l'attente d'une lutte entre deux champions si distingués excitait seule tant d'intérét« dans cette nombreuse assemblée, la révélation que Béatrix avait faite, le matin , à sa maîtresse des desseins du beau chevalier de la Palestine , tenait le cœur d'Ermeline dans une agitation bien autrement vive. Quoique rien ne lui indiquât encore comment, dans un combat à glaives courtois (26)^ le jeune étranger pourrait, même étant vainqueur, arrêter sou mariage si prochain avec Guillaume l'Archevêque, les éloges qu'elle entendait faire autour d'elle du courage et de l'adresse de sire Raoul, de son élégance et de sa beauté , ce que ses propres yeux lui en disaient, et autant que tout le reste, la politesse et la modestie du chevalier la portaient sans peine à faire
pMÊ kû b9 WMtt ipi-Hi âMit éimMié pmfêêtAgyer" ému (Pà sbîÊ ff mm yàe^mm i&méêwem.^
iMt tfiaît prie, léi jâjje^ aHaèetuf dbaher lé si^M* P<Mr fsàm* UMit&t les: e9V(*(^$:, k>n(fÉé< RtÉbm) pviw My H^l^M d^âAhr^ê an me dé Pa#til«il«;f <qa'SléMSsivânP(nî(pa^ attiwiliteii it« dkeeàkpf ekëuLtt lîtfraof Ht «i céi^n^ri^^imi) ^
t^i«èi«& MetMie', ^Mfn» 5011$ \e kittoM diiHi^ j^é^^ IteOtiP 41^ TCfnt hnyi»» <£« à* ÏAndwvéf^iM :- <* Mobhe' siiHy p«ib(|Éë^I« mrt à» aMié9 éH pl««to to €)$ufloî^ (te$ jlagiâKpotlr ^M étranf^meprdcuwFImiimtird^ êei^eéviÊiehét^ief
Mêé f «toQlattle qntir GoilkoiiiiMi F^i^«i^dqtl^,' mc^ p«rimeMaMiOiiBs dfer feqërfviy dd ¥(NM> «ii« ftf^i^trar ^^ J^ èê^m pfidt^ÊW èé ifcMé glwi^uae ateasMii^ pomU&ksâ^t (f^el coiipidk^biMcrjë p«is9oiiteâ«r. Ofdoûiieznioim , s«^« die^ mfUeir^^ii^ii* »ir appointé Afs lanteâ^ ^«i feft«s(<}i]e eeHbi qâi< OMt i«»Hfp(ï sM VMft €» ^utf moi; pisqù'à* pr ésmn> J» aen^qc^ib^ aP'qlielque iojriiscréliofi dme^cequr jervtMis'de^ ]Mmriirr'Ai*^MM^F«a^ sofimets^é'avasee à Teipier; el^ jfo larlMbm e$b phi» fiivte que aîoI, j« me mettm a votn» ttlimrivctt )Hru, Jéte^ une, faire aux dattics dr^aittqd» iMitiri^ aUbOstMÎJHÉfti^V^l^^z''*^^ qi»'il^ vom: plaira me dHi^^
ëéofawr <)il li' me v^stera plu é& vuoiié d^wbir été \n%i djf|f^'âe'Qie'me«urer aveeveua, q«M9 je n^awaî de heoté de temJMv sens Ja- lance d'o» aossi^redoutaye'ebàiÀpàoiii -»»54m chevalier, Fë^cMidU L'Arelle^éq^e^ voue êtes- ttêjk eowtiHBi^^pop mocb£;le.¥oBs^ve3r^6aiisfa4t; maîè^omœie )0 dienlire )$Éttiai$» en> Ike qa'à ^u^ii!^ ^fmêtt^ * y. sir ]^ s^U réii«elté*0»ft'viitoe-lajM:e<» je sa9aiàvolreinirèrcâ',>et j'iiii»!
** Aâ9eS»s«»pltî«^8llli6âe#ft»9 pé^r'itoildM^U»/^ ttiiliM^itéUfiiol;
faire atfit d^es telle amende qu'il vom plaira me dkter pour mon outrecuidance. Guiilaume^ne put répéter cette phrase sans un léger sourire de supériorité qui annonçait combien il se croyait tranquille sur Tissue de cette joute» Âlorsil commanda à un des hérauts d'aller avec un écuyer de la dame de Tonnay chercher^ dans la chambre des armes du château , les plus fortes lances que Ton pourrait trouver. Pendant que cette commission s'exécutait , les deux champions attendirent au milieu de la lice : Guillaume faisant caracoler son cheval , qui avait Tair aussi impatient que lui de fournir sa course; Raoul restant tranquillement en place, et regardant tantôt les dames , tantôt les belles prairies que traversait la rivière. Hélissente , voyant qu'il paraissait contempler jce pays avec plaisir, lui demanda comment il le trouvait. •— Des plus charmans , madame , que j'aie rencontré en-deçà et au-delà des mers. — Nous sommes , reprit Hélissente , à l'extrémité du beau pays; mais plus on remonte la ri-^ viëre , plus il devient agréable. Si nous avons l'honneur de vous garder quelque temps , nous vous le ferons con-^. naître. »
Dans ce moment, un gros faisceau de lances fut apporté, et Raoul , sur l'invitation de Guillaume , en ayant bientôt . chobi trois paires, dit : « En voici deux que nous pour-* rons bien rompre en l'honneur des dames ; mais pour cette paire, il est probable qu'elle décidera la question. » Eu effet , ces dernières lances étaient en bois de frêne noirci par le temps, plus courtes que les antres, et si fortes , qu'il n'y avait pas de bras d^homme qui pût les briser , même en courant contre un poteau. Alors le roi d'armes présenta les lances aux juges, puis à Raoul pour qu il en prît une de chaque paire, comme étant assail-lani (2 7) dans cette journée.
Les lances élsni partagées ^ les deux champions se d!»* posèrent à regagner les barrières pour ne revenir que la lance en arrêt Jusque- là sire R^oul n'avait point osé fixer ses regards sur la demoiselle de Tonnay ; il s'était contenté de les promener autour de la place qu'elle occupait; mais au mon^nt de s'éloigner pour prendre carrière, il tourna ses yeux vers elle et rencontra ceux de la belle Ermeline qui peignaient l'inquiétude et l'intérêt* Cette vue le pénétra d'attendrissement, et il regagna la barrière avec une lenteur qui étonna tout le monde , et que beaucoup de gens, mais surtout Guillaume l'Ârcbe- "vêque , attribuèrent à la pensée du péril auquel le jeune étranger s'exposait. Le sire de Parthenay s'était précipité à toute course ^u bout du champ clos» eTvoyant son adversaire qui s'en allait si lentement de- son côté, il lie put s'empêcher de témoigner son impatience par des réflexions ironiques*
Enfin les trompettes annoncèrent que les champions étaient à leurs postes. Les juges firent le signal , les hérauts d'armes jetèrent leurs trois cris, les cordes tombèrent ^ €t les chevaliers partirent de la main. Sire Raoi^ n'avait pas poussé son cheval avec une grande ardeur^ et il n'était point arrivé au milieu de la lice , lorsqu'il rencontra $on impatient adversaire» Cependant le choc fut asse^ . rude pour que les lances volassent en éclats, mais sans que les chevaliers en parussent ébranlés. Les spectateurs applaudirent à leur bonne contenance, et les li'ompettes jouèrent des fanfares.
Â la seconde course , Raoul laissa encore faire plus de
* On Terra par la suite que les choses ne se passaient pas ainsi quand il ëlait question d'naejoj/ie morieUe on comlMt k outrance.
diemmà son ennerai qu'il n'en fit kiUméme* Leil«nceS| pins fortes 9 ne rompirent point; seulement les fers déjè mornes \\m les terminaient furent un peu refoules. Guillaume resta droit en selle; maisKaoul fût couché su^ la croupe de son cheval. A cette vue ^ Ermeline faillit se trouver mal, croyant devoir déjà renoncer aux faibles espérances de salut qu'elle avait conçues»
Guillaume TÂrchevéque , enflé de ce succès et encou* ragé par les applaudissemens de ses amis, cria ironiquesuent au chevalier Raoul, « Que les lances n'étaient guère raccourcies, et qu'il en restait assez pour décider le combat » sans en prendre d'autres. — <• Tout ce qui plie ne rompt pas, répondit Baoul; et je vous prie de permettre que nous essayions les dernières. — A votre choix, répliqua Guillaume. »
Les chevaliers regagnèrent donc les barrières et prirent ks lances qui devaient terminer le combat.
Pour cette fois, sire Raoul ne se4aissa pas prévenir par son adversaire. Dès que le signal fut donné, il partit avec la promptitude de la foudre, et, laissant derrière lui le mir \ lieu de la carrière, il rencontra Guillaume lorsque cçlui-ci était à peine an tiers de sa course , et il l'atteignit d'un si terrible coup de lance, que le sire de Parthenay vida les arçons et alla rouler loin de son cheval dans la poussière. Le dievalier de la Palestine aussi peu ébranlé que s'il n'eût fait que briser un roseau contrp une barrière , n'était occupé que du soin d'arrêter son cheval, qui, dans son ardeur, allait se précipiter hors du champ clos.
L'étonnement fut extrême parmi les ^ectateurs, au dénouement de ce combat. Ce cheval , qui dans les premières courses s'était montré lent et froid , avait pris tout à coup b rapidité de Téclair. Ce chevalier, qui avait fléchi sous une atteii^e bien moins rude qtie la dernière ^ venait
d^-enleVêf ti de faire rouler dans Tarène le plus terrible jouteur que Ton connût fort au loin à la ronde.
Mais la surprisedu public était due à ce quMl n'était pas dans la confidence de* l'artifice de sire RaouL Ce jeune étranger n'avait cherché, pendant tout le jour f qu'à augmenter la confiance habituelle de- Guillaume l'Arche* véque dans la supériorité de ses propres forces et dans son mépris pour tout adversaire qu'il avait à combattre ; c'était pour cela que Raoul avait évité la rencontre du sire de Parthenay dans foutes les mêlées du tournoi, avait retenu son cheval aux deux premières courses, avait mo^ ^éré ses deux ^premiers coups de lai^ce , et enfin s^éfait volontairement renversé sur la croupe de son cheval à son second choc avec Guillaume ; se réservant de mettre en œuvre la rapidité de son cheval et la vigueur de son bras , lorsqu'il aurait à la main nue lance qui lui donnerait l'espoir de ne pas frapper en vain un ennemi bouffi de sa gloire et enivré de confiance.
Cette sage conduite, digne d'une plus longue expérience , eut , comme on vient de le voir , le succès le plus 'complet. . . '
Cependant la belle Ermeline , que lious avons vue si désolée par le résultat de la seconde course , n'avait pas eu la force de regarder la troisième. Elle n'ouvrit les yeux 'que lorsque les cris des spectateurs proclamèrent le triom- ^phe de Raoul. Ell^ vit l'homme qu'elle redoutait tant, étendu encdredans la lice; elle remercia secrètement le ciel d'avoir exaucé ses vœux, et commença à concevoir àe plus fortes espérances dans les promesses du, beau chevalier de la Palestine.
Mais nous reviendrons encore sur l'étonnement quecau« sa aux spectateurs la chute de Guillaume l'Archevêque, pour dire que , quelque grand qu'il fût , il était loin d'é-
C 37 ) ^ ^akr celui; de cet infortuné chevalier lui-même. Ce sen-iknent^ tel qu'il réprouvait, ne pouvait être comparé qu'à sa rage. Quinze ans de triomphes ^ans les combats et ^ns les tournois lui semblaient ternis par ce coup de lance reçiiMe la main d'un jeune chevalier qui avait encore ses premiers éperons dorés ! Et ce malheur lui était •arrivé en présence de toute la noblesse du pays ^ devant les plus hautes et les pins belles dames de la contrée; et, ce qu'il y avait de plus cuisant, sous les yeux de celle qu'il al* .lait époutor avant que vingt-quatre heures fussent écoulées^
C'estati milieu de ces poignantes réflexions, et entouré des hérauts d'armes du tournoi, ainsi que de ses nropres ëcuyers eVAe ses pages qui s'étaient précipités pcRir le re- Jever*et s'informer s'il n'était pas blessé, que/^uilkiume :8'entendit appeler par le chevalier Raoul, qui liiidlt :«Sîre l'Archevêque, voici le moment d'accomplir les conditions , ^u combat auxquelles vous avez bien vouin vous soumettre* Venez donc rendre à la noble demoiselle de Ton«- .nay Ver^seigne que vous en avez reçue avant le combat, en vous excusant de ne l'avoir pas plus heureusement .gardée. »
De l'huile qu'on jette sur le feu n'anime pas plus vive* .ment ses flammes que les paroles de Raoul n'excitèrent le flésespoir et la fureur de Guillaume. Il ne se poisséda plus. « Chevalier discourtob! répoudit-il, vous abnsez d'un, triomphe inexplicable pour m'imposer une loi-outta* géante! On voit bien que vous n'êtes pas accoutumé b vaincre. — Je suis accoutumé, reprit Raoul, à remplir les con* ditions d'un combat ; et si j'avais succombé sous votre lance, j'aurais déposé, à votre ordre, mon chaperon aux pieds de la noble dame qui m'en a honoré ; et ainsi devezvous faire. — Sire chevalier, vous feignez donc d'ignorer que^ demain j[e dois être l'époux de la demoiselle de Toii-
nay, et que je ne puîs^aitter ses livrées?^- Il fant le pon^ voir, pnisqae vous le devez, repartit Raoul avec hauteur. •>— Âh! c'-en est trop » s'ërrîa violemment Guillaume; j'en appelle à mon épëe ! l'épee affranchit la lance (28). Je veux bien Vent endre ainsi, répliqua Raoul; je ne vo»» refuse point de mesurer votre épëe à la mienne ; et si vous êtes victorieux dans cette seconde emprise* f vous aurez le droit de réclamer votre chaperon^ et je me soumettrai à rendre le mien. Mais auparavant , subisses la loi de la joute que nous venons d'accomplir ; car je jure sur la lance qui vient de vous renverser et sur mes éperons de chevalier , que je ne vous en exempterai jamais. »
Les juges du camp s'étaient approchés dans rintentioii d'apaiser ce différenl. Ils dirent à Raoul que sans doute il avait le droit d'exiger l'entier accomplissement des conditions de la jonte , mais que les circonstances devaient le déterminer à ne pas user à toute rigueur de la merci (p.^) où la chance du combat avait réduit son ad«* versaire ; qu'il fallait se contenter des gages ordinaires , savoir , des armes et du cheval du vaincu. <« Eh \ qu'importe à sire l'Archevêque , répondit Raoul , d'aller déposer le chaperon que ma lance lui a ravi , puisqu'il est si certain de le reconquérir avec son épée? Qu'il me rende grâce 9 au contraire , de lui fournir Foccasion de réparer le revers qu'il vient d'éprouver. »
« Eh bien ! qu'on apporte des épées ! > s'écria Guillaume d'une voix terrible et écumant de colère. En disant cela , il âte son casque , arrache son chapei*on'de sa cotte d'armes, et , le présentant avec plus de fureur que de grâce à
* Emprise, abrégé â*e&tr6prise» On donnait ee nom à toute espèce de combs^t chevaleresque*
(39) la belle Ermeline, H lai dît : « Madame, je vons remets,, pour on moment , la livrée que vows m'aviez donnée. Un ëvënement incompréhensible me Fa fait perdre, mon épée va me la rendre. »
Qnoique cette formule ne fût pas tont-à-faît celle qne Raoul avait prescrite , il s'en contenta , ayant atteint son grand but, qui était d'amener Guillaume à un combat dans lequel il espérait lui faire perdre toute prétention à ia main d'Ermeline.
Le sire de Parthenay ayant fait sa douloureuse amende,. dit aux )uges que son cheval avait été la cause de son malheur; que cette fois il voulait combattre à pied avec l'ëpée à deux mains cl à fer émoulu;. car, ajoota-t-îl ». rinsulte que me fait ce chevalier est trop grande, il faut qu'elle soit tranchée par le fer. « Oh ! pour cela, dirent les juges, vous^ne le pourriez faire qu'avec la permission du roi ou de son maréchal. Nous n'avons pas le droit de vous octroyer le combat à outrance; d'ailleurs, puisque la joute s'est faite à glaii^es courtois » tous les autres bâtons (io) doivent l'être auSsi» »
Guillaume fut forcé de se rendre à ces raisons. Sa fureur seule l'avait empêché de voir que sa demande ne pouvait lui être accordée. Pour se consoler , il se promit bien de frapper si fort, qu'il n'y aurait ni écaille, ni maille qui pût tenir contre ses coups. Cependant, vou* lant encore exhaler s^ Tnauvaise humeur p^r tous les moyens possibles , il s'écria : « Je demande qu'avant que ce chevalier inconnu , ce poulain d'Orient * descende de cheval, lés diseurs s'assurent s'il n'était pa$ attaché sur sa
* Les chevaliers d'Europe 'appelaient les chrëlleDS nës dans rOrl^nt des'poulains^ et ils les supposaient degëiie'rés. Joinvillc fait connaître cette expression.
selle. De plus» j'exige qu'il fasse serment, sur les saints évân^ gileSf qu'il n'a sur lui^ni maléfices, ni enchantemens. »
« Sire l'Archevêque, dit alors le seigneur de Boch'efort^ avec mécontentement, vous devez penser que les juges ont fait leur devoir (3i). » Raoul prenant la parole à son tour, s'écria : « Sirechevalier , je ne demande point aux juges d'aller s'assurer de nouveau si rien ne vous tenait lié à votre cheval ; mais quant au serment que vous exigez, je ne le ferai qu'avec vous, et je pourrais vous le refuser, car nous n'avons qu'un combat courtois. » L'Archevêque ne perdit rien de ce qu'il y avait de poignant et d'ironique dans les paroles de Raoul ; et , quoiqu'il ne pût se dissimuler qu'il se l'était bien attiré , il n'en éprouvait pas une soif de vengeance moins dévorante. Continuant à feindre qu'il soupçonnait son adversaire porteur de brefs ^, charmes ei mauçais arts , il persista à exiger le serment. Le chapelain de la dame de Tonnay étant mandé ouvrit le saint livre, et les deux champions jurèrent qu'ils n'avaient usé d'aucuùe invocation du démon ; qn^ils n*étaient porteurs d'aucnu' sort ni enchantement , et n^en voulaient jamais employer.
Alors les chevaliers se séparèrent , et furent conduits chacun dans un pavillon où il leur fut servi des tostées * et de l'hypocras; et ib s'y revêtirent de nouvelles armes pour le combat à pied.
Ik tie tardèrent pas à reparaître , et s'avancèrent jusqu'au milieu du champ clos. Là, un des hérauts répéta les ge^es du combat , qui étaient pour le vaincu la perte de ses armes et l'obligation de renoncer à porter .jamais
* Les bre& étaient des maléfices écrits.
** Des rôties.
V enseigne qn^il avait reçue pour V emprise âe ce }otrr« Après quoi les juges faisant fonctions de parrains , parce que le combat n'était pas dit à" mort * , présentèrent aux chevaliers deux fortes épées émoussées et rabattues , mais dont le poids seul était effrayant. Raoul en prit une avec politesse des mains des juges, et Guillaume saisit l'autre avec fureur. Les hérauts d'armes crièrent que personne ne vint secourir Tun ou l'autre champion sans Tordre des )uges , et que Ton fit silence. Les juges les mirent à distance ; enfin ils donnèrent le signal , et les deux combattans se précipitèrent l'un sur l'autre.
Guillaume l'Archevêque avait la réputation d'être en*core plus redoutable à pied qu'à cheval. Il se plaisait à lutter contre des geds de toute condition , et n'avait ja* mab trouvé son vainqueur ; aussi les alarmes de la belle Ermeline revinrent plus vives que jamais. Quelle serait sa destinée Y si elle retombait sous la puissance de Guil* laume sortant vic;|orieux d'un combat on un inconnu aurait entrepris de lui interi^ire la livrée qu'il avait reçue d'elle ! Ses yeux n'osaient regarder les coups terribles que se portaient les champions , mais elle ne pouvait s'empêcher d'entendre le bruit dont retentissaient à chaque instant les heaumes et les hauberts des combattans.
Le»sire de Parthçnay , poussé par la vengeance et le ressentiment d'un orgueil humilié , faisait des efforts incroyables pour accabler son ennemi , mais la passion ne loi permettait pas d'être maître de ses mauvemens. Raoul,
* Dans les combats en champ mortel les juges ne pouvaient £siire fonctions de parrains. Les champions alors avaient des parrains qai étaient en même temps pleigea , c'est-à-dire cautions. Ou. aura occasion de donner une *plus ample explication de ces derniers combats.
(]Qi combattait pour vaincre, quoiqoa beaucoup plu$ jeune que Guillaume, se possédait davantage II évitait ou parait , avec une adresse incroyable , lest:oups furieux de son adversaire , et lui portait lui-même des atteintes cruelles. Quelquefois il fuyait pour fatiguer sou ennemi moins léger que lui, puis, revenant tout-â-conp, il le frappait rudement en passant. Guillaume ne manquai! pas de lui dire : « Eh! beau sire, ne fuyez donc pas; nous ne sommes point ici pour jouer des jambes, mais des bras. » Raoul lui répondait : «Je ne m'arrêterai que trop tôt pour vous, quand il en sera temps. » Toutefois il faillit se tromper sur ce monient , car croyant son rival assez épuisé^ et voulant terminer le combat, ilse'préci-* pita sur lui ; tnais Guillaume , qui avait deviné son mouvement, Tficcueillit en lui déchargeant d'aplomb sur la tête un coup si violent que le heaurtie de Raoul descen-* dit jusque sur son crâne,* et lui&t une violente contusion ^ quoique le chevalier se fût couvert de^sou écu : sa tête fléchit sous une si rude atteinte, et il se sentit violemment étourdi. Tous ceux des spectateurs qui s'intéres-* saient à lui furent vivement alarmés sur son compte. Mais il ne tarda pas à être vengé ; car comme son ennemi s'était abandonné à la violence du coup qu'il lui avait porté, RaouU pins le^te que T Archevêque , fivaut que celui-ci eût pu se remettre en garde , Tatteignit d'un si terrible revers entre le menton et la clavicule , que le sorgerin de Guillaume fut faussé, au point que ce che** valîer parut avoir peine un moment à r'avoîr sa respiration. Cependant, s'étant aidé'de sa main droite, pendant que de la gauche il tenait son épée et se couvrait de son écu, il parvint à se dégager de sa situation critique. Le combat recommença avec une nopvelle ardeur. Le sire de Parthenay n'oubliait pas qu'il avait vyu son adversaire fléchir sous le terrible fendant qu'il lui avait porté ; aussi.
aprfts plasieura feiules et de fausses attaqoesi qui pourtaiA auraient suffi pour ébranler un champion nioins ferme que Raoul , Guillaume se disposa à lui faire descendre sur la tête oo.de ces coups d'aplomb en quoi il excellait. Le chevalier de la Palestine qui le vit venir, ue chercha point, pour cette fois, à le parer avec son éca , mais il alla au- devant si brusquement et si à propos avec la croix de son épée y que la lame de Guillaume se brisa dans cette terrible rencontre. Aussitôt les |uges jetèrent un bâton blanc entre les champions, et les hérauts d^armes se pré«^ cipitèrent sur eux pour les séparer, MatH cela n'était pas nécessaire ; déjà Raoul , voyant son ennemi désembâ^ tonné, avait laissé tomber la pointe de son épée vers la terre ; tandis que 'Guillaume s^écriait avec fureur : « Jour de malédictioi) ! mon cheval , mon épée , tout me trahit ! Mais qu'on me laisse aller, je n'ai besoin que de mes bras pour étouffer xet insolent étranger.— Sire l'Ârchevéqoe, répondit froidement Raoul, dans un autre mo^ ment , je ne refuserais pas de lutter avec vous ; mais dans cette lice, et devant cette noble assemblée, c'est avec le fer que nous devons décider si vous devez ou non renoncer à la livrée que vous avez une fois perdue. Pourquoi , ajouta-t-il, voulant la reconquérir, faites- vous apporter de si faibles bâtons que ceux avec lesquels nous venons de combattre? C'est la hache d'armes qu'il faut pour fendre votre heaume , pour briser les mailles de votre haubert. Dans la joute à pied , la hache est aussi noble que l'épée. Nous loi devons bien cet honneur ; c'est la francisque qui a chassé les!Romains et les Goths des belles contrées auxquelles nos aïeux ont donné leur nom. Demandez donc aux dames l'agrément de racheter l'arme que vous' avez perdue, et faites venir des bâtons assez solides pour qu'un nouveau combat inutile ne retarde
pas encore le souper d'une si nombreuse et si brillante compagnie. »
Il me serait bien impossible ^e peindre les mouvemens de rage qui se passaient dans Tâme du violent et orgueilleux sire de Partbenay. Le langage hautaii| « dédaigneiu et ironique de son adversaire le poignait d'autant plus cruellement , que sire Raoul avait affecté plus de modesf* tte avant de combattre, et que son arrogance actuelle semblait justifiëe par ses heureux succès. Toutefois ne voulant pas demeurer en reste sous le rapport de la fierté, « Jeune étranger, dit-il," si je n'ai pas fait apporter de haches d'armes pour notre combat , c'est que j'en ai de si lourdes que j'ai craint que votre bras ne put les ma* nier; mais puisque votre outrecuidance vous pousse à les demander vous-même, vous serez servi à souhait, et trop tôt pour votre malheur. » '
Alors l'Archevêque envoya un écuyer chercher des haches d'armes , et il dit à un héraut d'aller demander aux dames de lui permettre de racheter, son épée^ et d^en fixer elles-mêmes la rançon (32).
Guillaume avait trop de personnes alliées à sa famille parmi les dames qui iissistaient au tournoi, poorqu'oa lie lui permit pas de se mettre en règle pour s'armer de nouveaur La rançop de son épée fut taxée à une verge d'or du poids de huit onces, qu'il s'engagea à remettre à sire Raoul, quels que fussent les événemens ultérieurs du combat.
, Â peine cette question était décidée que les haches d'armes arrivèrent.
Les chevaliers. qu'on avait conduits dans deux pavillons différens, où on leur avait servi de l'hypocras et des tostées , revinrent au milieu de la lice , et ^ après qu'ils eurent salué les dame^ et les juges, ils furent placés vis^
à-Vis Tun de l'aiiffe , à trois pas de dîstancef , et , à un sigaaltlonné , ils franchirent cet espace, et commencèrent lenrterrible combat, Les juges avaient fixé à six le nombre des coups qu'ils pouvaient se porter. Les deux champi(Hi&n'en voulant point frapper d'inutiles, s'observèrent pendant quelque temps, se présentant ieurs haehes parallèlement l'un à l'autre , et cherchant de l'œil un passage tantÀt à droite , tantôt à gauche. L'Archevêque s(i sentant à la main une arme qui promettait de ne briser sous l'effort d'aucun choc , voulait toujours en revenir à son projet d'assommer son ennemi en le frappant sur la tête. Raoul songeait à porter ses coups partout où il trouverait jour à cela. Il en vit un et fut prompt à en profiter.
L'Archevêque tenant toujours sa hache à deux mainâ , l'ëleva brusquement pour la faire redescendre sur la tête de Raoul ; celui-ci lui opposant avec confiance son bouclier , prit sa hache de la main droite seulement , et lui Élisant fair« un moulinet, il la ramena de bas en haut sous l'aisselle de son ennemi, où il l'atteignit si vivement que les aiguillettes qui réunissaient les brassards de maille an haubert, fîirent rompues, la manche du camburon déchirée , et le fer de la hache se fit rudement sen-» tir à l'Archevêque. Il eut lieu de se réjouir dans ce mo^^ ment de ce que lésâmes du combat étaient comtoises; car si la haché de Ivaoul eût été tranchante , le bras de Guillaume fût resté, après ce coup , mal attaché à son épaule.
Cependant le jeune étranger apprenait aussi à connaître la vigueur de son (ennemi ; son écu , atteint et brisé sur le bord , n'avait pu que faire dévier un peu la hache de Guillahme ; l'arme pesante continuant sa course, poussée par une force terrible, frappa violemment le heaume de Raoul , et de là descendit en avant de la clavicule avec
tant de force ^ qo^elle brisa les mailles dn haubert qm la couvraient. Par cette épouvantable atteinte , la tête et le haut de corps de Raoul furent jetés en arrière. L'Arche-
^ vaque saisit cet avantage, et dirigeant Tangle de sa hache d'arme du haut en bas vers son ennemi, il le frappa si rudement au-dessoul du gorgerin, que, brisant une seconde fois le haubert, f^feçuak le pbatam dn camburon , cette terrible pointe arriva jusqu'à la poitrine de Baotti^Tou les assistans crurent que ce coup devait terminer le com* bat à l'avantage du sire de Parthenay, et d'uâe manière funeste pour Raoul. Mais il arriva toute autre chose; et Tévénement qui paraissait assurer le triomphe de l' Archevêque fut la cause de sa perte. Guillaume s'aperçut vivement alors que , par suite du coup que lui avait porté Raoul sous l'aisselle , une maille de son haubert avait été l(^ée dans ses chairs; et il commença à en éprouver une qtroce douleur et une gène inconcevable; au point que ne pouvant s'aider de son bras gauche , il fut plus de temps qu'il n'en fallait à ramener sa hache, qui s'était engagée dans le plastron de Raoul. Celui-ci, remis de l'ébranlement que lui avaient causé les deux coitips si violens et si rapprochés qu'il venait de recevoir, tira profit , avec la rapidité de l'éclair, du retard que son ennemi éprouvait dans ses mouveniens. Retenant donc de l^i^iain gauche l'arme de Guillaume, de la droite il lui assène un si violent coup de hache sur la visière de son casque qu'il la brise , et dans rinstaut, le sang jaillit en abondance du visage de l'Archevêque. Raoul saisit â son tour sa hache à deux mains, et , en tournant le marteau contre son ennemi encore étonné , il lui en décharge un si épouvantable coup sur la
_^ tempe, que le superbe; Guillaume tombe dans Tarèné* . Raoul à l'instant jette jsa hache , s^ns attendre le bâton blanc des juges; mais, se penchanjc sur l'Archevêque , il
(47) fe soulève et le charge avec une adres^ et une furce admirables sur son épaule; puis, s'approchant de la lice* dont il se trouvait alors très-voisin , il fait le mouvement de jeter Guillaume en dehors du champ , en s'ëcriant : Oncques ^ cheçoUer , i/ous ne reprendrez l'enseigne de ce four.
Les écuyers de Guillaume se trouvèrent là pour recevoir leur maître. Ils s'eYn pressèrent de lui ôter ses armes, sons lesquelles il étouffait. Dès qu^elles furent enlevées, ils le virent couvert du sang qui coulait des blessures qu'il avait reçues à la gorge, à la tête et sous le bras. 11 en vomissait aussi beaucoup, ce qu'on attribuait à ses grands efforts pendant le combat à pied , à la suite de la violente secousse qu il avait déjà éprouvée en vidant les arçons dans la joute à cheval.^
La colère , qui revint à Guillaume après son étourdissement, ne contribua pas peu à rendre sou état critique.
ïii& que \e$pfysiciens ( les médecins et chirurgiens), eurent posé le premier appareil à ses plaies , il fut transporté dans son logis et mis au lit. Là se rendit bientôt le chapelain , qui^commença à l'exhorter à la patience^t au pardon; mais le chevalier, aliéné par la fureur, se croyait toujours en présence de son ennemi. — « Ah ! cher sire, calmezrvous, disait le chapelain; vous n'êtes plus ici devant un guerrier armé à qui vous souffriez de confesser vôtre malheur; vous êtes devant un pauvre prouvaire ** ( prêtre ) , qui n'a d'autres armes qu'un /aint livre , et qui vous semond, au nom du Dieu qui peina
* Lice est pris ici pour l'entourage du champ clos. ** La rue des Prouvaires , à Paris , était la rue des Prêtres. Voyez Essais sur Paris , par Saiut^Foy.
en croix , que vous pardonniez à votre ennemi ^omme il a fait aux siens. — Ëh bieh- , je lui pardonne , puisque vous le voulez , reprit Guillaume ; mais si Dieu me £ait la grâce que je recouvre mes forces , nous nous rêver- \ rons; et ce ne sera pas avec la lance morne et Tépée rabattue , cûns avec le glaive à fer ëmouluet le branc (épée) tranchant» — Hélas ! ce n'est pas là pardonner, » dit le bon pronvaire en gémissant.
' Le jour suivant ^ le chevalier eut encore la fièvre ardente I et le cl^apelain revint Texhorter ii^se tourner vers Dieu ; mais il trouva 4e malade toujours en grande pas^ sion. « Ah ! maître Hébert, criait Guillaume en délire, songez que si "je mourais par suite de ce combat , et avant d'être vengé, 'je serais figuré sur ma tombe sans cotte d'armes f mon épée rentrée dans k fourreau, ma visière levée, les mains jointes devant ma poitrine, ma hache d'armes hors de mes bras , couchée près de moi ; enfin les pieds appuyés contre le dos d'un lion (33) mçrt et terrassé!..* Guillaume l'Archevêque terrassé ! ajouta-t-îl avec un redoublement de fureur I Cj[on , Dieu ne permettra pas que pareille chose arrive; je serais le premier de mon nom, —Ah! cher sire, répondit le bon prouvaire, ne vous chaille de ce qui sera couché sur votre tombe quandvotre corps gisera dessous : mais pensez d requé-^ rir que voire âme soit bien hébergiée en la benoile mai* son de Dieu. Cependant , de tout ce jour , le chapelain ne profita guère par ses exhortations auprès du malade; mais le lendemain , Guillaume vomit tant de sang dans un accès de colère , qu'à la suite de cela il devint plus calme par faiblesse, et reconnut qu'il tournait à sa fin. Le chapelain étant revenu > le chevalier écouta plus docileipentses remontrances; et peu de jours après, il passa de vie à trépas.
Telle fat l^issue de ce combat , qui se termina mortel^ iemeni avec des armes courtoises Mais II est temps de revenir au champ clos où il s'était livré. Raoul, resté maître de la lice , se tourna vers les juges et leur dit : « Messeigneurs , vous êtes témoins que f ai combattu avec honneur, et que mon adversaire doit se soumettre toute la vie au gage de bataille. Quant aux autres prix, je les abandonne aux hérauts d'armes, et je demande pardon aux dames dont j'ai tourné la fête en deuil. » Comme il parlait ainsi , on vit du sang sortir de dessous ses armures. Sou écuyer s'empressa de lui ôter son casque , et il reconnut qu'il avait une grande blessure à la tête. Il fut conduit de suite dans une tente où on acheva de le désarmer , et il fut pansé par les physiciens ^ qui lui trouvèrent une blessure à la poitrine , et de nombreuses et fortes contusions sur tout le corps. De là il se fit porter à son hebergerie^ où il se mit au lit.
Mais si le corps de Raoul souffrait , son âme éprouvait autant de joie que celle de son malheureux adversaire avait de tourment. La gloire qu'il venait d'acquérir , et plus encore la pensée qu'il avait sauvé la belle Ërmeline du joug qu'elle redoutait , faisaient couler dans son cœur un baume ravissant. « Je sais bien , disait-il en soupirant, que je ne remplacerai pas mon rival. Que puis-je . oiTrir à cette riche demoiselle? Où sont mes châteaux et mes terres? N'importe, j'ai empêché son malheur; elle sait ce que j'ai risqué pour elle ; au moment où je parle , elle m'en remercie dans son noble cœur : cela suffit pour charmer le mien...» » Et alors il versait de douces larmes.
Raoul ne se trompait pas^ur les dispositions de la demoiselle de Tonnay. La bravoure , l'adresse admirable du chevalier , les mille qualités brillantes dont il était doué ; mais surtout le grand service que , par le plus gé«
• ( 5o ^ néreux dévouement , il lui avait rtndo j en arrêtant nn m^iage odieux qu'elle allait contracter dans peu d' lieures, avaient fait 3ur ia belle Ermeline la plus profonde in)po<pression; mais la bienséance et d'autres motiCs lui faisaient le devoir de renfermer ses sentimens au fond de son cœur» Elle était entourée des parens du seigneur de Parthenay» qui, hunailiës de sa catastrophe, n'auraient pas pardonné à Ermeliqe de s'^en répuir ^ et de laisser paraître de Tintérét pour un inconnu qui venait d'arrê* ter cette alliance. Il lut tardait donc d'être seule avecBeatrix » q^i 9 de son côté 9 n'avait pas moins d'impatience de l'entrctenâr en secret. Après le souper, qui ne commença qu'après sept heures, et qui fut très-sérieux , parce que le$ parens de Guillaume l'Archevêque , qui s'y trouvaient en grand nombre t étaient fort tristes de la fin de cette journée; que sire Maingot et tous les siens n'étaient pas beaucoup plus gais; que le reste de la compagnie ^ par égard pour ces deux puissantes famiHes, s'abstenait déparier de&événemens du jour; après le souper donc^ où il a'y eut ni ménestrels, ni conteurs pendant les entremets , ni dames chantant de joyeux vers ; Ermeline se retira comme il convenait à celle qui était presque veuve par le fait du combat qui avait terminé les jeux de la lice. Toutefois ce ne fut pas pour se douhir et kunenUr de voir son mariage perdu; mais pour se réjouir avec Béatrix de l'heureiix succès de l'entreprise du che-* valier de la Palestine. «Eh bien, madame „ lui dit sa eonfidente , toute fière et joyeuse , avais-je raison ce matin ? Croyesi-vous que vous irez demain à la chapelle épouser Guillaume l'Archevêque t sire de Psothenay ? Et ce bel inconnu, qui est venu de la Terre-Sainte pour vous délivrer, n'e^-il pas le chevalier Le plus accompli que vous ayeis jamais vu? Pour moi, je l'ai jugé ainsi au
premier coup d'œîl ; et )e n^ai entendu répéter que cela pendant tout le jour. — Il est certain , ma chère Béatrix, que ce jeune étranger a montré bien du courage et de rhabtleté dans ce jour ; et je lui dois plus que la vie , car il m'a épargné un long et douloureux supplice. Mais comment a-t*il pu savoir ,mon extrême répugnance pour Guillaume T Archevêque, et s'intéresser si vivement à moi , avant de m'avoir jamais vue 7 — Madame , il ne m^a rien expliqué de tout cela , car vous devez croire que je me serais empressée de vous le dire. » Ermeline n'en doutait point. Béatrix continua : « Vous voyez bien y madame , que ceci n'est point une aventure ordinaire ; ce chevalier qui a su , outre mer , que vous alliez épouser Guillaume l'Archevêque contre votre gré , qui part de la Terre-Sainte et arrive à la veille du jour où votre malheur allait être décidé à jamais , et qui Fempêche ! certes, il y a là-dedans , vous dis-je , du merveilleux , ou je n'y entends rien. — De quelque moyen , reprit Ermeline , que le ciel se soit servi , pour me sauver de Tabime où j'allais tomber , je dois l'en remercier, et je n'y manquerai de tous les jours de ma vie. Mais as-tu remarqué , Béatrix, si ma mère avait l^air triste de la mésaventure de Guillaume l'Archevêque? car, pour moi , je n'ai osé regarder personne de peur de mal cacher ma joie. — Madame , répondit Béatrix , madame Hélissente n'a jamais aimé le sire de Parthenay , mais elle le craignait , elle le craint encore; et, à moins qu'il ne soit à six pieds sous terre, elle ne cessera de le craindre. Je ne vous cach^pas que je désirerais bien qu'il voulût la tranquilliser à ce prix-là. — Béatrix, je n'aime point que tu parles aîasi de ma mère ; elle a montré du courage en beaucoup d'oc- «asbns , et nous ne savons pas au juste les engagemens qu'avait pris mon père aVec Guillaume l'Archevêque.
Tu me fais de la peine aussi en souhaitant la mort da sire de Parthenay. Contentons-nous de prier le ciel qu'il été de son coeur tout désir de vengeance et toute envie de revenir sur les-conditions du combat de ce jour. — Madame, je vais au plus sur; mais parlons d'autre chose. Ne. voudriez-vous pas avoir des nouvelles du beau chevalier de la Palestine? On a bien dit que ses blessures n'étaient pas dangereuses, mais encore il faut savoir comment il ^e trouve depuis son pansement. — Dans toute autre circonstance, répondit Ermeline , un chevalier qui aurait acquis tant de gloire dans un tournoi et dans des joutes, en combattant sous une livrée de ma mère, ne serait pas resté jusqu'à cette heure sans avoir reçu sa visite et la mienne; elle aurait voulu lui ôter son casquede ses propres mains , et aider à panser la blessure desa.téte; ~moi-méme je l'aurais assistée dans ce devoir. Mais tu conçois combien notre position nous oblige à nous écarter des règles ordinaires de la courtoisie des dames. envers les chevaliers qui font triompher \euTs/açeurs *. Guillaume l'Archevêque ( ah! j'en frémis encore ! ) allait dans quelques heures être le gendre de ma mère. Les convenances ne nous permettent pas de féliciter son vainqueur ; et je ne sais comment je pourrai m'informer de l'état oà se trouve le généreux chevalier qui m'a. tiré d'un si grand malheur au péril de sa vie. Je n'ose en parler à personne. -—Madame, vous n'avez pas besoin de cela; c'est moi que le chevalier delà Palestine est venu voir la première; il est tout simple que je lui rende sa politesse. Je vais le faire complimenter de ma part. Il ne sera point du tout
* Les enseignes , les livrdes que les dames .donnaieiiC aux chevaliers pour le combat. Ployez la note 19.
questioù de vous. Mais je ipe trompe bien si le chevalier
btesséne voos remercie pas, dans le secret de son cœur^
de ma courtoisie. Je vais lui envoyer le plus jeune page'
de votre mère. Avec son air étourdi , je Tai tod jours
trouvé adroit et discret dans ses commissions. » Béatrix
sortit donc, et , ayant joint le page qu'elle cherchait, elle^
lui donna son message en son nom seul, et le jeune vai;-
let courut lestement remplir sa commission. Raoul eut
une grande joie à le voir. « Gentil page, lui dit-il, dites
à la demoiselle Béatrix que je la remercie bien de sa
grande courtoisie. Je suis nacré sl la tète et à la poitrine , -
mais sans danger; et j'endurerais bien plus fortes bles-^
sures que cela sans me douloir^ pourvu que j'eusse la con- '
sobtion de croire que j'ai agi en ce jour au gré des^
dames. » Le jeune page remonta rapidement £|u châteaa.
porter cette réponse à Béatrix. Ermeline l'eut bientôt. ^
« Brave et généreux chevalier , dit-^lle , qui ne vous sau«>
rait gré de tant de courage et de dévouement ! »■
Cependant la dame de Tonnay était fort embar-'» rassée elle-même au milieu de la famille du sire de Parthenay qui commençait à parler avec beaucoup d'émotion de la conduite extraordinaire de ce chevalier étraoi» ger. On se demandait pourquoi cet inconnu avait imposé une condition si dure à Guillaume l'Archevêque dans une pareille circonstance? Avait-il autrefois connu Ermeline? Était-ce rivalité ou simplement un orgueil démesuré ? Hélissente protestait que ni elle ni sa fille q'avaient jamais vu sire Raoul avant cette journée , et qu'elles n'avaient jamais entendu parler de lui. Le sei* gneur de Rochefort affirmait la même chose, et le prou- < vait par les diplômes du jeune chevalier, lesquels témoignaient qu'il avait été élevé à la cour de Constantinople , comme page et poursuivant d'armes. La dame de Tonnay,
pour inooirer de Tintërét au rDalheor de Gatltanme > en* voyait à chaque moment s'h^former de Tétat oà il se trouvait ; et comme on loi dit tme fois quMl avait tin peu pins de calme , dlle y retourna elle-même, car die Pavait dé]h vu avant le souper. Cette visite lui servit de prétexte pour congédier sa compagnie. En sortant de chez Guillaume elle se retira dans sa chambre avec ses plus intimes amis.
Au milieudes faits mémorables de cette )oumée, personne n^avait porté grande attention à la mésaventure de Jacques de Parthenay, frère de Guillaume l'Ârcbevéque, qui avait été culbuté avec son cheval par sire Raoul. A peine avaiton remarqué qu'il n'avait point paru de toute la soirée. Mus il s'en fallait bien que ce. chevalier f6t aussi indifférent que le public à son propre malheur, et il regar* dait sa chute comme l'événement capital de ce jour. Elle avait été en effet assez disgracieuse pour lui. Son cheval en se débattant pour se relever, lui avait donné un coup de pied si violent au bas de sa çentaitte (visière) , que non seulement il la hii avait brisée ^ mais il avait cassé an natalencontreus chevalier ses deux plus belles dents de devant. Or, il faut savoir que sire Jacques était un des hommes ks plus laids, et cependant un des plus vaniteux que l'on pût trouver fort an loin à la ronde. Il avait en perfidie et en méchanceté ce que son frère avait en orgueil et en violence. On pouvait haïr Gmillaume, mais on ne pouvait pas le mépriser; parce qu'il avait du moins deux grandes qualités qui mettent à l'abri du mépris, la valeur et lafranchise. Jacques de Parthenay avait l'âme noire et fausse , et sans quHl manquât absolument de courage , il s'en feKait bien que son bras fût aussi redoutable qoe cetuide son frère.
Lorsqu'il se sentît si maltraité par suite de la culbute
que Ini avait occasumée sire Raoul « Il conçut contre lai une haine implacable. L'homiliation qu'il vit sobir à son frère et le triomphe de son rival, ne firent qu'augmenter cette disposition malveillante. Mais convaincu par son ex« périence et celle de Guillaume, que Raoul était un troprnde champion pour loi^ il songea à recourir à des moyens de vengeance plus faciles et moins dangereum que ceux que lui offrait un champ clos. Il eut le temps d'y méditer à son aise, car il fut obligé de rester chez lui ee jour^-là et les soivans pour attendre que ses lèvres fussent cicatrisées. Il prolongea même ensuite sa retraite au-delà de ce qui était nécessaire , et il affecta de souffrir asseà: pour être forcé de garder le lit ; jusqne-ià , que quand son frère succon^a , ainsi quHl a déjà été dit , Jacques n^as-^ aista point à ses derniers momens. Il ne parut point non plus aux cérémonies funèbres qui furent célébrées pou^ Gqillaume à Tonnay , avant que son corps fût emporté pour être déposé dans le cavean de l'église de Sainte^ Croix de Parthenay. Mais le vrai motif de la retraite dé Jacqnes était ^ qu'il ne voulait pas nMmtrer ^n visage si défiguré aux yeux des dames , de peur de faire sur elles une impression trop défavorable. Il redoutait surtout d'être aperçu dans un tel état de Iil belle Ermetine; car, dès qu'il avait su la tournure grave que prenait le mal de son frère 9 il avsnt songé à lui succéder dana sea prétentions ; et cela avec d'autant plus de confiance f que , joignant s6n héritage à eeliri de son atnéf il sa regardait comme un parti plus avantageux que Guil^ laume. Au reste , ce galant projet n'était qu'une suifte de kl passion ardente qu'ail avait conçue depuis long-temps pour l'aimaUe fille de la douairière de Tonnay, et qué la seule crainte que lui inspirait son frère 5 Favail forte k dissimulée, lacques se trouvait dbnc agité à la fois par dM
mottvemensbiendifférens; d'un càté, ledëpit de sa chnte et la brèche faite à sa beauté le tourmentaient jusqu'à lui inspirer les$entimens de vengeance les plus furieux; de l'autre , la riante perspective que lui offrait la fartvine , dans la succession de rArchevêqne et dans la liberté prochaine de donner essor à ses amoureux desseins , berçaient son âme des pensées les plus flatteuses. Mais nous le laisserons avec ses fureurs et ses espérances ^ pour nous occuper de sire Raoul.
Toute la soirée , il vint à son logis des chevaliers pour le voir et le féliciter sur ses brillaus succès de la journée. Parmi les assaillans surtout qu'il avait fait triompher^ aucun ne manqua à ce devoir. Mais le chevalier, sous prétexte qu'il souffrait et avait besoin de repos » se fit excuser très-poliment par son écuyer de ce qu'il ne pouvait les recevoir. Il ne vit donc ce soir-là que le petit page que lui envoya Béatrix, et le seigneur de Rochefort avec lequel il désirait vivement s'entretenir. Sire Eudes ne put venir que tard , parce qu'il s'était employé à calmer les ressentimens de la famille de Guillaume l'Archevêque et les inquiétudes de la dame de Tonnay. Après les premiers saints et lesquestions indispensables sur la santé du malade, le seigneur de Rochefort dit à Raoul : Tout le monde, sire chevalier, a payé un juste tribut d'admiration à votre force età votre adresse, non moinsqn'à votre courage; mais on est encore à comprendre ce qui a pu vous porter à imposer à Guillaume l'Archevêque une condition si dure, à en exiger l'accomplissement avec tant de rigueur , et enfin à le jeter horsde la lice, comme dans un combat à outrance. — Sire chevalier, répondit Raoul , j'ai bien l'intention de vous expliquer ma conduite, qui, j'en conviens, a le droit de vous paraître étrange; mais je vous prie que ce soit demain et en présence de la demoiselle Béatrix. Toute*
fois je puis, dès ce moineat, me justifier sur mon procédé à la fin du combat. Guillaume l'Archevêque a provoqué cette conduite de ma part par ses outrages, en me traitant de poulain , en demandant si je n'avais pas été atta-ché à ma selle dans la joute à chevaU et en exigeant que je fisse serment que mes armures n'étaient fHiintféées. C'est lui qui le premier a^, usé de procédés employés dans les combats à outrance; je n'ai fait que terminer selon qu'il avait commencé et ainsi qu'il m'en donnait le droit. Je voulais surtout par là lui faire savoir que j'étais prêt à lui fournir la joute à outrance dès qu'il le voudrait. Quant à la condition de la livrée, je vous satisferai dans la confé* rence que je viens de vous prier de m'accorder. Faitesmoi donc la grâce de venir demain avec la demoiselle Béatrix, après la messe, où je vous demande une place dans vos prières ; et alors je vous donnerai l'explication que vous desirez avoir. En attendant , ne refusez pas de porter mes respects et mes excuses à madame de Tonnay, et suppliez-la de ma part , de suspendre son ressentiment contre moi, jusqu'à ce qu'elle sache les motifs qui m'ont porté à agir comme j'ai fait envers un seigneur qui allait devenir son gendre dès demain. J'espère, sire Eudes, que vous modérerez aussi la sévérité de votre jugement à mon égard, jusqu'à cette explication. La grande vénération dont je vous ai vu environné ici m'a fait concevoir un vif désir d'obtenir place dans votre estime. » Le seigneur de Rochefort répondit au jeune étranger qu'il lui tardait d'entendre sa justification , pour lui accorder son amitié , ce qu'il avait déjà beaucoup de penchant à faire. Là-dèssnSfSir Eudes retourna au château, où il rendit à Hélis* sente compte de sa visite. Puis il fit connaître à Béatrix le désir qu'avait le chevalier Raoul , qu'elle fût présente à Uûe conversation qu'ils devaient avoir ensemble , le len^
demain , après ta messe. Il ajouta qoe la àaxM de Toitna}^ en était prévenue et qu^elle le trouvait hon.
A peine Béalrix eut-elle reçu cet avis , qu elle courut et] faire part i sa jeune maîtresse. Elle lentretint longtemps de sts conjectures sur cet événement, et lorsqu'elle la quitta pour se coucher, elle ne cessa de penser au rôle qu'elle jouait dans cette aventure mystérieuse ; ce qui lui donnait une grande importance à ses propres yeux. Cette idée Toccopa tetlemeni qu'elle eut bien de la peine à dor^ mir deux heures dans toute la nuit.
Le moment si impatiemment attendu par sa curiosité arriva enfin; elle descendit du château , avec sire Eudes et ils se rendirent au logement du chevalier pèlerin. Dès qu'elle parut dans sa chambre il lui dit : « Demoiselle Béatrix, excuses&^moi de voils avoir fait prier de venir ici ; mais je ne puis aller vous trouver et j'ai besoin de votre témoignage. — Eh, beau cher sire , que puis- je témoigner pour vous? il n'y a pas plus de vingt-quatre heures que je vous eonnais.*— N'importe, je prie sire Eudes de s'asseoir et vous aussi et puis je vous demanderai où vous étiez avant-hier soir, vers neuf heures?-^ Sire chevalier, j'étais, avec ma )eutiemattressse, dans une petite chambre d'une vieille tour qui flanque le mur d'enceinte, sur le bord du chemin qui mène à t autre Tonnay*.—Q^t%\. totit ce qu^il me faut. A présent, sire Eudes, je vais vous faire connaître les moti£s de ma conduite envers le seigneur de Parthenay. » Alors le chevalier blessé raconta comment , après s'être long-temps égaré , et son cheval ne pouvant plus aller à eaùsede la fatigue et de la faim , il s'était arrêté sans sa*
* Dansr mon manuscrit comme dans les vieilles chartes et les acte» dtt. GaÙitk Chwiséiama^ ToEmay-Boutonue est ilésignid comme cela.
v<Mr où il ëlail, soua la fenêtre de celte toar; et que de là il avait entendu toute la conversation d'Ermeline et de Bëatrix qui se croyaient seules. Raoul répéta presque root pour mot ce qu'elles avaient dit , sauf ce qui regardait le seigneur de Rochefort et quelques circonstances qu'il crut devoir omettre» Ayant fini son récit, il ajouta : « Eh bien, demoiselle Béatrix , vous voyez que vous pouvez témoigner pour Qo contre moi. --* Noble sire , je ne puis qu^affirmer la vérité de tout ce que vous venez de dire. Et c'est un grand bonheur pour ma maîtresse qu'un aussi généreux et aussi brave chevalier que vous ait entendu ce qu'elle croyait ne conter qu'à sa confidente. Car, àla répugnance qu'elle avait pour épouser Gmllàume l'Archevêque , je ne puis douter qu'elle ne fût morte de cKagrin , au bout de peu de temps; e't en vérité, qaoique vous m'ayez entendue consoler la belle Ermeline , parce que son mariage me paraissait une chose inévitable , le sire de Partbenay est un homme bien terrible , et j'ai apj^is des choses effrayantes de sa violence. »
Raoul alors ^ interrompant Béatrix , dit : « Vous devinez , sire Eludes j le motif de ma conduite. Je n ai pu entendre le récit des malheurs d'une aussi noble et aussi intéressante demoiselle, sans en être vivement touché, et sans faire le serment d'exposer ma vie pour l'arracher an malheur qui la menaçait. Vous pourrez donc , cher sire , quand vous retournerez vers madame de Tonnay, lui faire connaître ce qui m'a porté à pousser les choses si loin avec l'Archevé^pifo Mais assurez-la , en même temps, qu'en délivrant son aimable fille d'un époux qui lui était odieux 9 fe n'ai point prétendu mettre mes espérances à la place de ceUes de Guillaume, «le ne suis qu'un pauvre aventm^. Je n'ai ni diltteaii ni terre à offrir avec ma main. Sans doute, )e soia de noble lignage ^ pui^ie tes"
diplâmes dont je sois porteur et le lien où )'ai été nourri (élevé) le prouvent; mais un voile que je n'ai pu encore déchirer cache ma naissance. Depuis que je porte une épée , et fai commencé de bonne heure , )e lui dois tout mon avoir. J*ai arraché par force ce que je possède aux ennemis que j'ai combattus, ou je l'ai reçu en présent des princes pour qui j'ai endossé le harnais. Ce n'est point avec une existence si nicertaine que j'oserais aspirer à la main de la fille de madame de Tonnay. Qu'il se présente demain un chevalier digne d'elle et qui lui agrée , loin d'empêcher leur bonheur, je le seconderai de mes vœux» Pour moi, dès que je serai en état de supporter la Fatigue de la route , je poursuivrai mon voyage vers l'Espagne». Là, je conquerrai peut-être un nom et une seigneurie aux dépens des Maures ; ou je perdrai, en combattant lesinfidèles 9 une vie qui sans cela me sera bientôt à charge» Raoul prononça ces dernières paroles avec une expression de tristesse qui attendrit les deux personnes qui l'écoutaient. Le seigneur de Rochefort prenant la parole lui dit : « Comment, chevalier, vous ne faites que d'entrer dans la carrière de la vié^ et d'une manière si brillante qu'elle satisferait l'orgueil d'un vieux guerrier, et vous êtes près d'en être dégoûté? — Ah ! sire Eudes , vous , vous ne savez pas ce que c'est que d'ignorer ce que l'on est. Je poursuis un mystère qui semble fuir devant moi. Maisjemereprocherais,seigneur,devousretenirpInslongtemps; je sais trop combien vos conseils et votre amitié sont utiles à madame de Tonnay ; surtout dans ce moment. Je vous remercie d'avoir bien voulu prendre (quelque intérêt à moi ; vous m'en donnerez la plus grande preuve si vous daignez me justifier aux yeux de la noble et vertueuse Hélissente. Âssurez-Ia que' je ne goûterai de repos que je n'aie obtenu d'elle mon pardon. Et vous^
demoiselle Béatrix , si votre belle mattresse vous permet de lui parler de moi, diles-lui que je ne suis quHm pauvre chevalier incoonu, qui ai en grande joie à combattre pour sa délivrance , que je suis assez payé si moq service lui a été agréable I et que je n'en requiers aucun autre guerdon^
Le seigneur de Rochefort et Béatrix retournèrent donc au château et s'acquittèrent Tun et l'autre de leurcom* mission.
Hélissente ne put s'empêcher d'être touchée du généreux courage et du désintéressement du jeune étraogel*. Elle n'avait pas besoin de convenir que ce qu'il avait appris d'une manière si extraordinaire sur sa situation et celle de sa fille était la vérité, car rien de cela n'était un mystère pour le seigneur de Rochefort.
Sire Eudes, dit la douairière de Tonnay, quand vous reverrez le chevalier Raoul , qu'il sache de vous que je lui pardonne , en faveur du motif généreux qui l'a fait agir ; mais que son oiïense apparente envers moi et la situation où je me trouve ne me permettent pas d'accompagner ce pardon des soins et de la politesse dont j'aurais usé en d'autres circonstances à son égard. Je m'en rapporte à votre prud'hommie pour faire comprendre à ce jeune et brave étranger les raisons de ma conduite. Du reste, disposez de tout ici , pour lui procurer ce qui peut être utile à sa guérison : seulement , n'employez à cela que vos propres gens ; car je dois interdire aux miens de paraître chez lui* La moindre marque d'intérêt que je . montrerais au vainqueur de Guillaume l'Archevêque,^ m'attirerait une haine implacable de toute la famille de Parthenay. Je ne vous cacherai pas en outre que j'approuve le. dessein du chevalier étranger de s'éloigner et de poursuivre son voyage, aussitôt qu'il le pourra, san9
inconvëniçnt pour sa santë, afin de prévenir on défaire cesser les commentaires sur les motifs de son combat, y^ Sire Eudes promit a Héliasente de remplir tootes ses volontés.
Si le réch du seigneur de Bochefort avait tonché la dame de Tonnay, on peut croire que Taimable filfe d'Hélîssento ne fut pas moins sensible à ce que lui ra- . conta Béatrix , d'autant que celle-ci ne lui épargna rien de la tristesse qu'avait laissé apercevoir le beau chevalier de la Palestine, en parlant de l'ignorance où il était de sa famille et des cruelles conséquences qui en résultaient pour lui en ce moment. « Aussi , madame , ajoutait-elle, il partira dès qu'il pourra soutenir la fatigue du voyage, ne demandant à emporter avec lui d'autre récompense que ridée que vous lui savez gré d'avoir combattu pour votre délivrance. — Ah ! sans doute, reprit Ermeline, je hii en sais gré et je souhaite que quelque part qu'il aille, il trouve le bonheur qu'il parait niériter. > La conversation fut longue entre la demoiselle de Tonnay et Béatrix. Elles se rappelèrent tous les événemens extraordinaires de la veille. « Ëh bien , madame , disait Béatrix , aurezvous toujours en haine le premier jour du moi de mai? -r- Ah , ma chère , jamais je n'ai éprouvé tant d'alarmes ^{ tant de soulagement que dans la journée d'hier. Aujourd'hui sans doute je suis moins agitée, mais je suis loin d'être rassurée pour l'avenir, etf ai un pressentiment que bien des peines m'attendent encore. »
Cependant le seigneur de Rochefort vint reporter à Raoui le pardon qu'il avait négocié pour lui auprès de la dame de Tonnay. Ensuite il ajouta : « Puisque les circonstances;, sire chevalier, ne permettent pas que vous receviez de cette noble dame les soifis et les attentions que dans d'autres temps elle vous aurait prodigués, je vous
prie de âOftfTrif que je la remplace autant qu'il me sera possible. Je vous enga{[;erai8 ^mêroe à venir dans mon château qui n^esi qu^à decrx lieuies d'ici, (car ce n'est pa» sans une grande peine que je vois dans une hôtellerie un étranger aussi distingué que vous), si je pouvais vous y accompagner ; mais il m'est impossible de quitter ma«* dame Hélûsente ddns ce moment. Du reste, je vous réitère la prière de me demander sans aucune gène tout ce qui pourra vous être utile et je m'empresserai de vous le fMrocurer. Avant que Raoul eât le temps de répondre, sire Eudes fit antrer un serviteur qui dépo^ dans la chambre, un panier rempli de toutes les choses 'qu'un malade pouvait souhaiter. Le chevalier étranger le remercia beaucoup de sa courtoisie « puis il ajouta en riant i< Ah! sire Etiadts, ne me traitez pas si bien , car je craindrais que cela ne me rendit paresseux à guérir; et pourtant il faut que )& poiBTSuive mon voyage. »
Ce jour --là, tous les seigneurs et les dames que tes fêtés avaient attirés à Tonnay , en repartirent par suite de l'événement inattendu qui avait terminé les, jeux de la lice. Il ne resta que tes parens de Guillaume l'ArcJievéque , qui ne pouvaient le quitter dans l'état critique où il se trouvait , et quelques chevaliers retenus par les Uessures qu'ils avaient reçues dans le tournoi ou dans les. joutes. Parmi ceux-ci était Bertrand de Broue, qui avait eu tant d'obligations W sire Raoul. Aussi l'avait-il envoyé complimenter plusieurs fois la veille ; etce jour-là, quoiqu'il souffrît encore beaucoup lui-même des nombreuses contusions qu'il avait reçues , il descendit du chah* teau on il était logé ainsi que tous les champions blessés, et se rendit chez Raoul* Celui-ci ne crut pas pouvoir re« fuser la visite d'un chevalier qui témoignait partant d'el^ forts le prix qu'il mettait à le voir. D'ailleurs il se trou-
vait attire par les manières aimables du seigneur de Marennes et par le débat de générosité qu^ils avaient eu entr'eux. Dès quHl le vit , il cria : « Quelle grande cour* toisie c'est à vous , cher sire , de prendre tant de peine pour me venir trouver! — Ah! sire chevalier, répondit Bertrand , je ne vous devais pas moins pour |e grand service que vous m'avez rendu au tournoi , et Thonneur que vous m'avez tant aidé à conquérir. » Alors s'étant approché du lit du malade , les deux chevaliers s'embrassèrent , et leurs écuyers étant sortis , ils commencèrent un entretien plein d'affection , dans lequel le penchant qu'ils se sentaient l'un pour l'autre augmenta encore. Bertrand fit au chevalier étranger toutes les offres de service que leurs positions respectives pouvaient lui suggérer. Raoul le remercia avec une vive expression de reconnaissance , nuiis en lui répétant qu'il n'avait b.esoin de rien que de penser que sire Bertrand voudrait lui conserver une place dans son amitié. « Ah ! sire chevalier , répondit le seigneur de Marennes, elle vous est bien toute acquise , et si je pouvais me flatter de mériter un pareil retour de votre part , je requerrais de vous un grand don. — Ah ! seigneur , que peut faire pour vous un pauvre chevalier étranger? —Il fera beaucoup , reprit Bertrand en lui tendant la main, s'il veut me reconnaître pour frère et compagnon d'armes. }» Raoul l'embrassant lui dit : «Ah! généreux chevalier, c'est un grand honneur que vous me proposez ; mais puis*je accepter uii marché où les conditions ne seront pas égales entre nous? Lorsque nous promettrons de nous aider de notre corps et de notre ai^ir, votre engagement sera trop fort au-dessus du mien , car tout mon avoir est dans mon épée. — Ah! cher sire, je ne veux pas d'autre garantie, et je crois encore gagner beaucoup daps ce traité. »
Les deux chevaliers s'ëtant donc accordés avec nn ëgajl plaisir à se recoânaitre frères d'armes , ils se séparèrent pour ce moment, après mille protestations d'amitié. Le lendemain, Bertrand revint, faisant porter à sa snite sa pins belle armure complette; il la remit à Raoul, qui , de son côté , avait fait préparer ses plus brillantes armes , et le beau cimeterre turc qu'il avait conquis en Syrie.
Après que les chevaliers eurent fait échange de leurs armes, chacun d'eux témoignant mettre un grand prix à ce qu'il recevait , Raoul dit au seigneur de Marennes : « Sire Bertrand , c'est une coutume en Orient, parmi les chevaliers tbrétiens^ quand ils font ainsi une alliance d'armes, que les deux nouveaux frères assistent de compagnie aux saints mystères , baisent la paix ensemble : et fassent serment de fraternité sur la sainte hostie, qui est ensuite partagée par le prêtre, et leur est donnée en communion (54)* — C'est une sainte et louable coutume, répondit Bertrand , et qui n'est point entièrement inconnue en France; je m'efforcerai de me rendre digne de l'accomplir ; et lorsque votre santé vous permettra de vous rendre à l'église, nous célébrerons cette auguste cérémonie. » '
An bout de huit jours , Raoul se trouvant en état d'aller à l'église , Bertrand et lui se disposèrent à consacrer leur fraternité par le serment et les saints mystères. Le seigneur' de Rochefort et quelques chevaliers cotivalescens qui se trouvaient encore à Tonnay., assistèrent à celte célébration , et ils y admirèrent la piété des nouveaux frères d'armes, comme ils avaient admiré leur courage et leur habileté dans le tournoi. Mais aucun des serviteurs de la dame de Tonnay ne fut présent à cette cérémonie , excepté Béatrix , qui se déguisa en fille de poeste (35) , et se couvrit la tête d'un capuchon noir qui I. .5
la cachait jusqu'aux yeux. Hélissenle av(iU d'aulànt plus sévèrement interdit à ses gen& de paraîtra à ciîtte céréinonie, que Guillaume TArchevéque était naort Tavant*veille, et qu'elle se croyait obligée de garder de grands ménagemens envers sa famille. Elle aurait même désivé que les deux chevaliers diiTérassent cette célébration , et qu'elle se passât hors de ses terres ; n^ab sire Bertrand, qm était rappelé chez lui par des afiîiires urgentes, la pressa avec. tant d'instances de permettre qu'iuicun retard n'y fût apporté, qu'elle se rendit. Elle exigea seulement qu^ la cérémonie se fît dans l'église de l'abbaye,, qt non dans la chapelle du château. Dès le lendemain , 1^ seigneur de Marennes .prit congé de la dame de Tonnay > du sif e Eudes et de son nouveau frèrç d'armes, non sans* renouveler à celui-ci l'assurance de l'aider au besoin de son corps et de son avoir , jusqu'à accomplir pour lui gage dé bataille,, si le cas échéait. En attendant. Us se communiquèrent, leurs projets pour se retrouver et courir fortune d'armes ensemble.
Ainsi bientôt tout le monde eut quitté Tonnay ,. ex** cepté sire Raoul, qui se disposait à partir prochainement, et Jacques l'Archevêque ( car depuis la mort de son. frère il avait pris ce nom ) , qui s'obstinait a prolonger son état de maladie. 11 était logé dans une tour du château. ECélisr ^nte ne manquait pas d'envoyer plusieurs fois ehairiue jour savoir de s!es nouvelles , et sire Eudes s'y présentait régulièremeni tous lès matins. Mais ce ne fut qu'après, le douzième jour qu'il put pénétrer dans la ohambre du ma*» lade. Celui»ci jugea enfin qu'il était temps de préparer^ par le rapport de sire Eudes , les dames à le yoit avec la perte d'agrémens qu'il avait éprouvée. D'ailleurs il avait besoin de faire confidence de ses projets à l'homme qu'il jugeait le plus capable d'en favoriser la réussite , par le
graoci crédit dont il jouissait auprès des daoïes du château. Comme le nouveau sire de Parlhenay était très'impéhieux dans ses désirs, et si plein de vanité qâ'^1 ne doutait pas <]ue ses p)ropositions ne parussent éblouissantes; dès cette preùaière visitai après avoir reçu les complimens de condoléance du seigneur de Bochefort sur la perte de Guillaume et srir ses propres atcidens, et y avoir répondu : « Sîre Eudes* lui dît-il , vous Met me trouver Hen précipité, et pedt-étre un peu indiscret; mais la nécessité où je me trouve de mé rendre de suite dans mes nouvelles possessions pour y régter toutes Choses, m'oblige de metti^ à profit la prenfÂëfe occasion on )e puis vous parler à mon aise , pour voiwentretenir d'une affaire àlaquelle je crois mon bonheur attathé. >> Alors il lui exposa tfue devenant le chef de sa maisoû , il croyait pouvoif succéder aux prétentions de ^ii frère dans la poursuite dé la main de la demoiselle de Tonnay ; qu^ïl se présentait iViémc avec quelques avantages de plus, ^tiisqû'il joignaîit ^ légitimé à la siiûceî^siofl' de GiiiHaumé. Le seigneur de Rochefort firt abas6llk*di de lietté c?6nfidence; car il savait eii quelle- miikie estime était le chevalier auprès des dames du- château. Né voillaïit pas toutefois brusquer le r^fus âé sa médiation , il chercha à gagner dutemps» « Sire l'Archevêque, dityî!,'pàrt!aïfnezmoi d'éti^e un peu surpris de cfe que je vîensf d'entendre. Penset-vous donc que c'est' jit^îque la vèiiVe de votre frère que vous dernandéz ki , pSisque sans Taci^îdent de Guillaume, âdf) éotitrat dé^mariajgté avec Errhelinë éïâîl scellé, après le soupei*, ërh'pféséikre de tolite la noblesse du pays , et que , le leijdéth^în , iU étaîertt conduits à l'autel? Et c'est quatre jbtirsraprès sa mort que volis faites une telle proposition 1 n'est-ce pas manquer de respect à sa mémoire ? Caî^ enfin quel attachement pourrait -on
penser qu'aufaîl en pour, lui la demoiselle de Tohnay , si ellç perraettaît qu'on luît fît aujourd'hui une telle proposition? Vous-même, quel regret vous supposeraît-on de là grande perte que vous venez de faire , en vous voyant déjà vous occuper de pareils projets? — Sire Endes , répondit l'Archevêque» ce n'est point une proposition d'éclat que je prétends faire dans ce moment ; je ne veux que vous prier de parler confidentiellement de mon dessein à madame Hélissente et à son aimable fille; leur laissant la liberté de me fixer l'époque où elles me perroettrpot de me déclarer ouvertement. — C'est ce que je ne puis pas même me permet! re dans ce moment , répliqua le seigueur de Rochefort. Je nuirais plus à vos intérêts, que je ne les servirais. Ces dames auraient le droit de s'offenser de se voir traiter avec si peu de ménagement; et celte première impression pourrait être fort contraire à vos désirs. Souffrez donc , sire l'Archevêque , que nous différions toute démarche à ce sujet. Voyez vos terresp prenez-en possession , et lorsque l'événement tragique qui nous a privés, de votre frère Ae sera plus aussi récent dans l'esprit des dames de Tonnay , vous pourrez faire connaître vos intentions. »
Jacques l'Archevêque n'avait jamais aimé les observations; il y voyait toujours un doute de la supériorité d« ses propres vues. En outre , dans ce cas- ci , quelque ppli4 tesse, que sire Eudes mît dans ses manières, Jacques apercevait chez lui une contrainte qui né lui donnait pas une grande opinion de l'empressement que le seigneur de Rochefort mettrait à le servir , et de l'accueil qu'il ménagerait à ses demandes. Il changea donc de dessein ; et feignant d'être touché des raisons qu'il venait d'entendre, il dit qu'il renverrait ses poursuites à une autre époque.
Mais si Jacques avait deviné le peu d'approb^tion que
sife Eudes était disposé à donuer à ses amoureux projets en quelque temps que ce fût , le seigneur de Rocbef ort j de sou côté , connaissait trop la présomption de TÂrchevéque pour croire que les convenances remporteraient chez lui sur Tempressement de faire savoir ses intentions. En conséquence , il jugea que c'était rendre un service à la dame de Tonnay que de la prévenir de Tattaque qui la menaçait. Hélissente apprit cette nouvelle avec beaucoup de peine. Elle savait que le nouveau sire de Parthenay était loin de plaire à sa fille; elle avait souvent entendu Ermcline parler des ridicules et des mauvaises qualités du chevalier; elle-même n'était aucunement préveiiue ensa faveur. Mais connaissant le caractère vindicatif de Jacques, elle pressentait que le dessein qu'il s'était mis eu tête attirerait des chagrins à elle et à sa fille. Toutefois, comme il ne pouvait pas y avoir dans cette affaire-ci de plus grand malheur que d'accepter pour geodre un homme aussi mal famé que Jacques l'Arohevêque , elle se promit bien de n'encourager en aucime manière ses espérances , sans toutefois le brusquer d'abord , mais en se retranchant sur l'inconvenance du moment.
Le sire de Parthenay fit le lendemain son apparition devant les dames. Son accident ne Tavait point embelli, et si son habit de deuil ne Teût pas environné de quelques égards, il aurait eu de la peine à échapper a de malins sourires. La journée se passa donc sérieusement. Hélissente était sur les épines, craignant toujours sa funeste confidence. Il lui en fit pourtant grâce ce jour- là : mais le lendemain, l'ayant aperçue se promenant seule dans le jardin , il crut le moment favorable. Il alla donc à elle 9 et , après quelques civilités et propos indifférens , il entra en matière à peu près de la même manière qu'avec le seigneur de Rochefort. Hélissente parut encore
C7o) pliis surprise que sire Eudes, et ne dissimula pas qn^elle regardait une telle proposition comme u|i manque d'égards, dans un pareil moment. « Ecartons, je vous prie, sire r Archevêque, dit-elle^ toute question semblable, jusqu'à une époque que je ne puis vous indiquer; car je ne vous cacherai pas que ma fille a beaucoup de répugnance pour le mariage. Elle s'est long-temps déFendiie d'accepter les propositions de Guillaume votre frère; et je crois que je la presserais en vain aujourd'hui de songer à un autre établissement. Gardez-vous donc bien de laisser rien échapper qui puisse faire soupçonner vos projets. Ermeline se tiendrait très-offensée d'une si indiscrète précipitation. — Nous ne précipiterons rien , dit Jacques , à qui sa vanité ne permettait pas de voir autre chose dans la réponse d Hélissente qu'une affectation à l'observance de l'étiquette. Votre prudence, madame, fixera le moment où il me sera permis de me déclarer. — Je vous répète, sire chevalier, que je ne puis le prévoir d'ici. M Hélissente prononça ces dernières paroles avec une certaine sécheresse qui ne lui était pas ordinaire, et qui ébranla presque l'extrême confiance du sire de Parthenay. Mais la conversation ayant changé de sujet par l'apparition de quelqu'un qui entrait dans le jardin , et la dame de Tonuay ayant repris , même envers Jacques , les manières douces et polies qui lui étaient naturelles, il ' se hâta de croire que, mieux avisée, elle entrevoyait tout ce que son alliance présentait d'avantageux , et qu'elle serait un jour la première à désirer qu'il reprît cet entretien.
La mauvaise étoile de Jacques, où plutôt rîmpétuosîté de ses désirs et sa sotte vanité ne permirent pas qu'il s'en tînt aux deux personnes qu'il avait déjà instruites de ses desseins. Il voulait absolument être sâr que lamelle
(71) Ermeline ne les ignorât pas. Lai en faire une dëclaratio« directe était bien le chemin le plus conrt, mais c'eût été «lier ouvertement contre les ordres d'Hélissente et par conséquent l'offenser. Au lieu de cdia, en les confiant sous le secpet à Bëatrix, il était bien certain qu'elle en ferait p2lrt à sa maîtresse. Il se sut gré de ce détour adroit , et il guetta Toceasion d'entretenir en particulier la confidente d^Ermeline. Demeurant dans te même château ,eela ne lui fut pas difficile. L'ayant donc trouvée seule^ il Taborda te plus galamment qu'il put, et après quelques civilités il lufdit: « Demoiselle Béatrix, j'aurais un bien grand service à vous demander, si je vous croyais disposée à m'obliger» et si vous vouliez me promettre d'être discrète. — Sire l'Archevêque , répondit Béatrix , pourquoi ne serais- je pas disposée à vous obliger? et quelle raison avezvotisdedouter de ma discrétion? Grâce à Dieu, j'ai en plus d'un secret à garder dans ma vie , et jamais je n'en ai laissé échapper. — Ëh bien, s'il en est ainsi , dit le che* valier, voici , sans plus hésiter, de quoi il s'agit. Je vien& de perdre mon frère , comme vous ne le savez que trop: je le regretterai toujours; mais enfin Dieu l'a voulu, c'est à lï^oi à me so'umettre. Cet événement change bien raa position; je me trouve Taîné de ma famille , et même plus riche que mon frère. Ëh bien , ce qu'il offrait à la belle Ermeline , je veux également le mettre à ses pieds. Mais vous sentez que ce dessein ne peut pas se déclarer tf^nt haut dans la circonstance extraordinaire où nous nous trouvons. Je vous défends donc de lui répéter la confidence que vous venez d'entendre. Mais ce que je voits prie de lui dire, comme de vous-même, c'est que je me trouve à présent un très-puissant seigneur, et que je passe pour généreux. Puis vous pourrez ajouter que vous m'avez surpris la regardant avec intérêt ; que même vous
(70 avez su que j'avais dit , avaut la mort de mon frè^e, que j'estimais Guillaume bien heureux d'avoir une si grande seigneurie à offrir pour la main de Tiocomparable demoiseUe de Tonnay. Vous l'entretiendrez donc ainsi de moi , et quand il sera temps, je me déclarerai.
Béatrix n'avait eu garde d'interrompre l'amoureux chevalier ; car tout secret lui paraissait un trop friand morceau , pour qu'elle ne le saisit pas avidement. Mais elle avait eu une peine extrême à s'empêcher de rire au récit de la confidence d'un seigneur qui était l'objet ha-> bituel de ses plaisanteries avec sa maîtresse. Quand il eut fini: « Seigneur, lui dit-elle, ce que vous me commandez n'est pas difficile à dire ni a persuader. Qui ne connaît pas votre fortune, et qui peut avoir de la peine à croire que vous trouvez ma maîtresse belle? Mais ce qui n^est pas aussi aisé , c'est de disposer la noble Ermeline à écouter de^ propositions de mariage. Vous devez savoir combien madame Hélissente a eu de peine à obtenir son consentement pour son union" avec feu l'Archevêque votre frère- Pourrais-je me flatter, d'après cela , de beaucoup de succès en parlant pour un autre? — Âh! demoiselle Béatrix , ce lie sont pas toujours les mères qui ont le plus de crédit sur leurs filles, pour Tarticlq du mariage , et une suivante adroite... Mon frère avait peut* être négligé de vous mettre dans ses intérêts; au lieu que moi, je vous promets de vous faire épouser le plus bel écuyer qui soit entre la Loire et la Garonne. » Béatrix , chez qui les impertinentes réflexions de l'amoureux chevalier venaient de rendre insurmontable l'envie de rire qui la tourmentait depuis le commencement de cet entretien , profita de cette dernière saillie pour céder à ce besoin. Jacques crut que sa proposition l'avait égayée; etilen conçut l'espoir d être bien servi par elle, dauscelte
importante affaire. En attendant, B^^^iû, à qui son secret / pesait déjà, préteita des occnpations qui la forçaient de le quitter, et elle courut porter chez sa maîtresse ses rires et les confidences de l'Archevêque. Elle trouva Ernieline qui sortait de sa chambre pour aller se promener dans le jardin. « Âh ! madame , lui dit-elle tout bas, que )'ai des choses amusantes à vous apprendre ! -*> Eh bien, suis-moi ; to me conteras cela dans le cabinet de laurier. » Elles y coururent plutôt qu'elles n'y allèrent, tant Tune avait be-^ soin de parler, et l'autre envie d'entendre. Toutefois elles n Wîvèrent pas si vite que, le long du chemin, il n'échappât à Béatrîx bien des mots qui mirent Ermeline au courant de l'affaire dont il s'agissait. Mais ce n'étaient que morceaux de phrases interrompus par des éclats de rire et la nécessité de respirer. Quand elles furent assises et que Béatrix eut repris haleine, elle recommença son récit de point en point , non pourtant sans l'interrompre par de nouveaux rires et par les.plus malignes réflexions que son esprit pût lui suggérer. Ermeline fut indignée qu'un chevalier de si peu de mine et de mérite que Jacques l'Archevêque eût osé penser à elle ; mais comme elle savait que sa mère n'en faisait pas plus de cas qu'ellemême , il ne lui vint point à l'esprit d'avoir la moindre inquiétude sur les suites de ce galant projet. Elle se contenta donc de le livrer à tous les sarcasmes de Béatrix. Celle-ci, après s^en être donné tout à son aise sur ce chapitre, changea tout à coup de conversation, et dit : « Âh ! madame , quel dommage que le beau chevalier de la Palestine ne soit pas seigneur de Parthenay ! Voilà comme il faut qu'un chevalier soit fait pour être digne de prétendre à votre main. A vais- je tort de vous dire , dès la première fois que je l'eus vu , qu'il était beau comme un ange? Et puis quel courage , quel dévouement! Il vous
( 74 ) entend par hasacd vous plaindre , et sans vom avoir seulement ¥iie » it s'engage, pour voos délivrer, à combattre le plus ipedoiitable champion de tout le pays. — Ah! nia ehère, interrompit Ermeline , ne parlons pins de ce gênéretix étranger: il va partir; et sans que mon coeur m^acctfse d'ingratitude, je dois désirer qu'il s'éloigne. Car, quelles que soient sa valeur et toutes ses nobles qualités , penses-tu que ma famille eonsenltt à me voir épooser un inconnu ? Croîs^tu que je pourrais le vouloir moi-même? Non ; qtie le brave Raoul parte: puiase-l*!! retrouver un jour des parens qu'il rendra bien glorieux de le nommer leur fils! --^ Il les retrouvera madame ; n^en doutez pas; il ira en Espagne vous conquérir une grande seigneurie , et reviendra vous faire si haute dame, que tout ce qui vous appartient en sera fier.-^En attendant, dit Ermeline, avec un sourire d'incrédulité mêlée de regret, rentrons à la maison ; car si nous restions plus long-temps seules ^ Jacques l'Archevêque ne manquerait pas de soupçonner que tu m'as parlé de ses projets et que je prends plaisir à prolonger cet entretien. Je serais humiliée si un chevalier de si mince aloi pouvait se flatter un instant qne j'eusse écouté avec quelque intérêt une semblable proposition.-^^Ah! ma^lame, ne le traitez pas si mal , vous me feriez tort 5 ne vous ai-je pas dit qu'il m'a promis , si je le servais bien, de me faire épouser le plus bel écuyer qu'on puisse voir? C'est peut-être celte figure sinistre qui le suit sur un roussin, et qui a plus l'air d'un gros ffarçon (36) que d'un noble varlet ? jNe me ferait-il pas là un brillant cadeau ? )»
Lorsqu'Ermeline et Béatrix rentrèrent an salon , Jacques l'Archevêque y était avec la dame de Tonnay, le seigneur de Rocheforl et le chapelain. Le premier ne doutant pas qu'il n'eût été le sujet de l'entretien de la de-
moÎMlle du château et de sa confidente, fit Tempressë auprès d'Ëmieiine* 11 y avait dans ses manières et sortont dans ses regards , un air de satisfaction qui indigna la "fière demoiselle , toute prëoccapée de ce qu^elIe venait de dire à Béatrix. Ce^fut donc avec un visage glacial , qa'elle reçot les civilités dn chevalier ; et ce qu'il y eut de plus poignant peur lui , c'est que du milieu de ce visage si froid il s'échappa , comme un éclair entre deux nuages sombres , un sourire du mépris le plus accablant. Pour toute coBsolatiout leslre de Parthenay aperçut dans le même moment Béatrix qui s'étouflait pour ne pas rire • et qui n'en pouvant plus , se jeta dans l'embrasure d'unefenétre « comme pour regarder dans la cour, parce que, dans ce moment par hasard , les chiens aboyaient. Jacques fit une grimace infernale qui laissa voir toute son âme sur sa figure. Mais cela ne fut remarqué que de sire Eudes. L'Archevêque se recomposa le mieux qu'il put, et quelquesmomensaprès il sortit, et se retira danssa chambre ou son écuyer l'attendait. C'était son confident et son conseil, a Thomas, lui dit-il, je suis ici au milieu de mes ennemis. — Je le sais , monseigneur. — Comment tu le sais! — Oui , et je crois même que je puis vous apprendre sur ce qui se passe dans ce château , des choses que vous ignorez. » Alors Thomas se mit à raconter à son maître par quelle étrange aventure le chevalier inconnu avait été porté à provoquer Guillaume l'Archevêque; comment il s'était adressé à Béatrix pour instruire sa mat«? tresse de ce projet. Il lui apprit que, le lendemain du combat, le seigneur de Rochefôrt et Béatrix s'étant rendus chez le- chevalier malade, celuî-Aleur avait expliqué la cause de sa conduite envers Guillaume. Il ajouta qu'à la vérité depuis ce temps , ni Béatrix ni aucun des serviteurs de la dame de Tonnay n'allaient che^ sire
Raoul , mais que le seigneur de Rpcheforl le voyait tous k's jours 9 et lui faisait porter du château tout ce qu^il pouvait désirer ; que Béatrix, de son côté , ne cessait de vanter à sa maîtresse le coura{];e et les brillantes qualités du beau cheçalier de la Palestine^ comme etles l'appelaientenfre elles. « Depuis long-temps, continua Thomas, je désirais les entendre moi-même causer seules ; mais jusqu'à ce jour je n'avais pu réussir. Enfin tout- à- l'heure, étant dans le jardin, je les ai vues courir joyeusement vers un cabinet de laurier ; je me suis douté qu'elles avaient quelques bonnes confidences à se- faire; je m'en suis approché à pas de loup et j'ai entendu toute leur conversation. » Alors Thomas la rapporta sans ménagement à Jacques l'Archevêque , et termina en lui disant ; u Vous voyez y monseigneur , que je n'ai pas été mieux traité que vous.» Jacques sourit en grinçant desdents.
Cependant les blessures de Raoul se guérissaient , ses contusions et ses douleurs se dissipaient; il entrevoyait déjà le jour où il pourrait partir. Mais il ne le faisait pas sans grand crève-cœur, Il lui ^r/t;^?// surtout de s'en aller sans avoir joui encore une fois de la vue de celle pour qui il avait exposé sa vie, et qu'il sentait devoir être désor-mais l'unique dame de ses pensées. Toutefois il eut cette douceur au moment où il s'y attendait le moins. Dans le courant de la semaine les dames du château entendaient la messe dans leur chapelle ; mais les dimanches et les jours de fête , elles assistaient à la paroisse. Or^ un dimanche I sire Raoul , désormais assez bien portant pour aller à la messe , s'y rendit de son côté ; mais sans songer à autre chose qu'Uremplir son devoir de chevalier chrétien. En sortant de l'église', il entra au presbytère pour voir et remercier le curé qui lui avait donné ses soins pendant sa maladie. Comme il l'attendait chez lui, il le
(77.) vil arriver avec le seigneur de Rocheforf, Ermeline , son jeune frère nommé Henry et Bëatrix. La dame de Tonnay n'était pas venue à cause d'une légère indisposition. Le bon chevalier fut si ému à cette vue , qu'il tremblait de tout son corps; et il aurait presque voulu être loin de ces yeux qu'il avait tant désiré de voir. Heureusement c|ue sire Eudes le tira d'embarras en lui adressant le pre* raief la parole avec une aimable familiarité. Raoul, après avo^r salué Ermeline et Béatrix , répondit à sire Eudes et lui demanda des nouvelles de la dame de Tonnay ; puis s'adressant au curé , il lui dit qu'il venait lui faire ses adieux et lui renouveler ses remerciemens pour tous les soins qu'il en avait reçus. Le curé lui répondit que c'était avec un grand plaisir qu'il s'était acquitté de son devoir envers un défenseur de la foi et un chevalser qui savait gagner si vite l'estime et l'attachement de tous ceux qui venaient à le connaître.
Cependant le seignenr de Rochefort qui avait quelque chose de particulier à dire au curé , Temmena dans Teinbrasure d'une fenêtre à l'autre bout de la chambre , et laissa le reste de la société dans une situation qui n'était pas dure , mais fort embarrassante.
, Le jeune frère d'Ërmeline était un superbe enfant qui ressemblait beaucoup à sa sœur. Raoul, n'osant lever les yeux sur celle-ci, regardait le jeune Henry avec le plus tendre intérêt. Enfin , à force de le regarder, il éprouva le besoin de lui parler. « Jeune et beau damoisd , lui dit-il , vous, voudrez être chevalier un jour , n'est-ce pas ? >» L'enfant , un peu timide , hésitait à répondre ; mais Bëatrix qui désirait voir engager la conversation , lui ayant fait signe de regarder le chevalier et de lui répondre ^ il dit assez résolument : « Oui, sans doute, noble sire. — £h bien, charmant damoisel, si madame Hélissente,
(78) votre mère , veut me te permettre , je vous ilonnerai une )oHe petite dague turque que j'ai rapportée de la Terre- 3aitile. Quand vous ires vons-même cond>attre les Sarràsio^y vous vous soutiendrez du chevalter-^pèlerin qui vous aura donné la premiètà arme pour détruire les mé^ Cféans. Voyons si vou£f avez un bon poignet pour exter*' nnner les ennemis de la foi..». Par saiilt Michel qui terrassa le. démon ! jamais nul des neuf preax (37) , mJSiolalid» GOflite d'Angers,, ni Renaud de Montauban^ ni Qgier le Daiiols; ni aucun des cuens^palois ( comtes palatins ) ^ de CluH*lemagne , n'eurent un bra$ plus terriblel Vous pourfendrez le Sarrasin depuis la tête jusqu'à la ceinture ; ai eàcoré prènMr garde que votive épée ne s'eAgAge trop avant dans Tarçon de la selle. >• ErmeHue ne piit s'empêcher de sourire cfes grandes prouesses du petit Henry; Béatrix ne fit rien pour s'en empêcher, et l'enfant lai-même rit beaucoup. Sire Raoul aurait bien voulu r^mbrassér , mais il n'osa , si près de la belle Ërmelifie. Il se contenta donc de le regarder si doucement , que ré-* gards d'amour tie sont pas' phii tendres. Puis il reprit : « Gentil damoisel , je vous requiers donc de ne pas tar-^ der à venir me voir , car il me faut partir bientôt ; et je ne voudrais pas m'éhûgner avant d'avoir armé votre bras. Je ne serais pas tranqiïille sur la sûreté du pays et des dames. » Le*^ chevalier sourit en disant ces derniers mots, et ceux qui Técoutaîent firent de même. Dans ce moment , le seigneur de Rochefort ayant tenhiùé sa con-
* G*est de ce mot de comtes palatins que nos romanciers ont fait celui de paJadina , qui se relroure si souvent dans leurs récits. Je 80U|)çonne que cette altdration est venue par l'italien. Quant au mot àe-cuenè-^patais^ il est fort commun dans les ëcrivains et les poëtes des ] a^'et i3« siècles. On en trouvera des citations dans les notés.
(79) versation avec le cnrë , revint vers les dames, et peu d'ins^ tans après , il sortît avec eiles. liaoul , qui s'enivrait de lé présence de la i)eUe.Ërmeline^ se sentit le cœur navre d'un. trait glacé en entendant le signal du départ. Un prcH fond gémisseiiient se forma dans sa poitrine; mais il ne Texhala point v aucun soupir i>e trahit sa pensée, II sàliia Ermeline sans regarder ses beaux yeux ^.se bornait à com terapler sa taille élégante et majestueux, sa démarche, tout à la fois noble et légèrcé II la voyait ainsi tristement s'éloigne^ , lorsque te petit Henry qui donnait la maiii à sa sœur , et qui était un peu en arrière d'elle , fit un faux pas. Ermeline se retourna pour le retenir. Dans ce nlo<r nient , soit hasard , soii que la distance rendît Rtioill moins timide , ses yeux rencontrèrent ceux de la demoiselle de Tonnay. Ce ne fut qu'un éclair ; mats , semblable à la foudre , il pénétra jusqu'au cœur du bon chevalier^ et acheva de le consumer. €elui d'Ërmeiine n'était pas sans blessure. La; aoble demoiselle se rappelait le ctHvagb généreux de ce }enne héros ; et tou&les éloges, qu'elle avait eoteirdu faire de lui», le premier' }oùr qu'ils avait paruf lui revenaitent a l'èspxrit. Un resâede pâletir qu'<inevefmil de lui voir l'avâitaitendrie par la pensée que c'était' poiic elle qu'il avait .ver^^sori sang» EHe.lni. avait trpuvé4ai^S la conversaiitMi avec Je petit Henry uiie douce, gaité à travers laquelle Jesentiment 'qui lé dominait avait «percé 9 elle avait deviné le désir de Aaoui- dé careisser ce joli en^ fânt , et Lui savait gré de ne. l'avoir pas .fait« Enfin ^étte rèocoDtrede. qi^diquesmûiutes rayail.cctnvaiocue qnejla beau^hevatier.deila Pblestiiie était au^i aimabk ètdé-* licat dans la compagnie. dea dames ^ qa'il était b^iwe.el terrible dans lès eomiiaisi .';>.>'
Raoul resta quelqdles m<>metis cHe^ le curé, après le départ de la société du château* Ge curé'élaSt un docte
ckrc et un des phis prudes hommes que Ton put trouver. Il avait autrefois suivi , comme chapel<iin , un vicomte de Limoges dans la guerre contre les Sarrasins d'Espagne , et il faisait grand cas de tous les guerriers qui avaient combattu les infidèles. Peu de jours se passaient sans qu'il allât voir le chevalier blessé , et il avait conçu pour lui autant d'estime que d'attachement.
. Mais il nous faut revenir à la belle Ermeline qui s'en retournait pensive au château avec son jeune frère, le seigneur de Rochefort et Béatrix. Celle-ci né manqua point de recommander tout bas au petit Henry de ne point parler de la rencontre du chevalier Raoul devant Jacques TArchevéque ; ce qui n'empêcha pas que ledit seigneur n'en fut informé dès le jour même ; non par l'enfant^ qui fut discret; mais par Béatrix elle-même; et voici comment la chose arriva.
Il y avait au château une vieille demoiselle veuve (38) d'un pauvre écuyer , qu'on appelait dame Claudine. Elle était dans la maison avant Hélissente, et avait élevé ses premiers enfans , Geoffroi et Ermeline y dans leur basâge; mais ayant pris des années et des infirmités , elle ne sortait presque plus de sa chambre. Toutefois , comme la dame' de Tonnay la traitait avec des égards marqués, tous les serviteurs de la maison la choyaient beaucoup. Chacun lui portait en confidence tous les secrets qu'il pouvait attraper ; et elle redisait à chacun les secrets de tous ; ce qiii l'aurait presque fait passer pour sorcière, si elle n'avait eii <kpuis long^tempS'la réputation d'une sainte femme. Béatrix n'avait pas manqué de lui raconter toutes les premières aventures du beau chevalier de la Palestine; comme quoi il avait entendu la conversation de la tour ; comme quoi il s'étaib adressé à elle le lendemain matin, etc.» Le jour dont nous parlons, elle n'eut rien de
plus pressé que de courir chez dame Claudine , pour lui dire que le bel inconnu s^ëtait trouvé chez le curé lors- <|ue Érnieline y était ei^Jrée avec le seigneur de Rochefort; qu'il avait paru tout troublé d'aise; qu'ensuite il s'était un peu remis; qu'il avait parlé au petit Henry , à qui il avait offert une jolie dague turque ; bref, Béatrix rapporta au moins tout ce qui s'était passé dans cette entrevue.
' Or , l'écuyer sournois de Jacques l'Archevêque n'avait pas tardé à faire connaissance avec dame Claudine , et à juger qu'elle devait savoir tout ce qui se passait de nouveau dans la maison ; dans le bourg et dans toute la seigneurie. En conséquence , il lui avait conté plus de secrets eu quelques jours que la bonne femme n'avait cou-' tume d'en apprendre en six mois. Elle l'avait conscien-' tieùsemeut payé par la confidence de tout ce qn'elle savait , et même un peu au-delà. Elle n'avait eu garde de rien omettre de ce que Béatrix lui avait rapporté en grand mystère touchant le chevalier de la Palestine,, et la belle Ermeline , et le seigneur de Rochefort. C'est ainsi que Thomas avait pu déjà instruire son maître de tant dé choses que Jacques aurait ignorées sans lui ; et que , ce jour même il recueillit , et lui porta bien vite l'entrevue d'Ermeline et du chevalier Raoul chez le cnré. L'Archevêque ne douta point que ce ne fut une rencontre préméditée. Cette croyance ne fit qu'ajouter à la rancune' cruelle qu'il gardait contre le bel inconnu , depuis la fu-' neste journée du tournoi , et qui avait déjà été fort aiguisée par les précédens rapports de Thomas, ainsi que par ce qu'il avait surpris lui-même d'accablant dans le regard froid et le sourire méprisant de la demoiselle de Tonnay. Poussé parla vengeance, le dépit et la jalousie^ il aurait voulu immoler à sa fureur Raoul , Ermeline , sire Eudes, I. 6
et jusqu'aa curé ; mais c'était principalement sar Béa- 4rix que portaient ses plus violentes imprécations. Cependant il sut se contraindre au dehors , et le soir il annonça avec un grand calme que , d'après un nouveau message "qu'il avait reçu de chez lui^ il partirait le surlendemain pour se rendre dans ses terres où sa présence /était indispensable. Il tint parole, au grand étonnement et contentement de toute la maison.
Cependant le petit Henry n'avait pas manqué de dire ^e suite à sa mère que le chevalier Raoul, qu'il avait vu. ^hez le curé, voulait lui donner une jolie petite dague turque qui venait de la Terre-Sainte > et qu'il serait bien, content de L'avoir , si sa douce maman le permettait. Qélissente qui répugnait beaucoup à recevoir quelque chose, d'un chevalier à qui elle avait tant à. refuser , défendît à son fils d'accepter cette dague ; mais l'enfant qui en avait une extrême envie, revint si souvent à la charge , qu'Hélissente, vaincue par ses importunîtés , pria le seigneur, de Rochefort d'arranger cette affaire , sans qu'elle parût y avoir donné son consentement. Sire Eudes s'en charg.ea -avec plaisir. Il alla donc, un jour, chez le chevalier avec Henry, faisant porter avec lui une très-belle hachexl'armes. Quand il fut entrée il dit à Raoul : « Sire chevalier, je ne suis plus assez jeune pour vous proposer une fraternité d'armes; je vous retarderais trop dans vos ex-, ploits; cependant je voudrais faire avec vous un échange, en témoignage de mon amitié que vous avez toute gagnée , et de la vôtre que je réclame. Voici une hached'armes d'une trempe si bonne que je n'en ai jamais vue de meilleure; mais je commence à la trouver bien lourde, pour mon bras. J'ai pu juger de la force du vôtre ; je vous prie d'accepter ce bâton ^ et, en retour, je vous demande une certaine petite dague^turque dont je vous ai entendu
parler. RaonV, qaî comprit {e dëtoar de sire Eudes, lui dit : c Âh! ^e chevalier , vous me faites un grand honneur de me pÊoposet un échange d'armes , mais' f avais offert ma- petite da^è à ce charmant damoisel. Me pei^ mettra-t-îl de vous la donner, à présent?-^ Oh! oui, répondit Henry qui n'était pas dupe dte ce jeu , donnez-la au bon sire Eudes, je saurai bien la lui prendre. — Eh bien, dit Raoul, vous la tîendree du seigneur de Ro-^ diefect ; pourtant je vous prie de songer quelquefois ao chevalier- pèlerin qui Ta longtemps, portée , et vonlatl vous la donner hriruoéme. » L'cnfairt' le lui promit, et, pour cette fois, Raoul Fembrassa, et avec une si tendre émotion , que les larmes lui en vinrent aux yeux. Ainsi se termina cette petite affaire. Htenry revint en triomphe' montrer à sa mère la dague turque qu'il avait déjà prise* au bon ske Eudes.
Dans cette mêfne visite , Raoul avait annoncé au seigneur de Rochefort que le physicien, lui avait déclaré qull était d^ecoiais en état de supporter toute fatigue de voyage. D'après cela , avait ajouté le chevalier , je partirai dan» quatre ou cinq jours pour TEspagne , emportant . une vive reconnaissance pour la grande courtoisie et ami-: tié dont vous m'avez honoré. Je vous prie* de me maintenir dans le pardon de la dame de Tonnay et de sa noble ^ fille. Je tâcherai de faire de votre hache d'armes un usage digne de celui qui me Ta donnée. — Je n'ai aucune in- • quiétude là -dessus , répondit sire Eudes ; je ne pouvais là remettre en de meilleures mains. »
Il s'en fallut bien que la nouvelle du départ prochain de sire Raoul fût accueillie au château , comme Pavait ^ été celle du départ du sire de Parthenay. Tout le monde le regrettait. Les personnes qui jugeaient qu'il était à propos qu'il s'éloignât , comme celles qui n'en soupçon*^
rtaiejit pas la nëcéssUé. Hél^ssente elle-méaie n^âvait'ptit se défendre d'uoe grande estime pour le courage désintéressé dont ce jeune étranger avait fait preuve , puis* qu^It n^avait demandé aucune récompense de son dévouement. Les éloges qu'elle avait entendu faire de lui par le seigneur de Rochefort et par le. curé , qui l'avalent va presque chaque jour , pendant sa maladie, avaient même/ porté chez elle te sentiment de Testime jusqu'à un véritable intérêt. Mais plus elle reconnaissait de mérite aii. bel inconnu, plus elle désirait qu'il partit. , Raoulavaitun grand regret de ne pouvoir aller rendre à sire Eudes une visite au moins , pour toutes celles qu'il en avait reçues; mais ce seigneur était logé au château, et l'abord lui en était interdit par les convenances. Il en . avait exprimé toute sa peine au digne chevalier , qui lui avait répondu : «N'ayez aucun souci de cela , sire Raoul, . je vous connais assez pour être sûr qu'en toute circonstance vous ferez ce qu'il conviendra. Sire Ëudes^ revint donc faire ses adieux à Raoul la veille au soir de son départ; car ce chevalier se proposait de se mettre en route le jour suivant de grand matin. Aussi avait-il fait toutes ses dispositions pour cela. Eudes voulut le laisser à son bôtellerie, après un entretien des plus affectueux de part et d'autre; mais Raoul reconduisit son respectable ami jusqu'au pied du château. Là ils se séparèrent enfin avec une grande tristesse. Raoul , en s'en retournant, ne rentra point immédiatement à son logis; il se sentait l'âme trop pleine de pensées douloureuses pour goûter le repos du sommeil. Le temps était calme et doux. Le chevalier descendit jusqu'au bord de la rivière , et là II se mit à se promener lentement en élevant de temps à autre ses yeux vers le château qui renfermait l'objet de toutes ses affections. Bientôt , sentant le besoin de s'enivrer de cette
vmyilis'appayaledos contre un jenne arbre, et, con^ .teroplant ees^ mnrs dont il s^éloignait peut-être pour tou^ jours : « O Ermeline! dît-il en soupirant, pourquoi ne •niVt-il pas ëté possible du moins, avant de quitter ces lieux , de vous jurer qu'il me faut bien plus de courage aujourd'hui pour vous fuir , qu'il ne m'en a fallu ftoui? m'exposer aux coups de votre oppresseur ! Je vais à la recherche d'un mystère qui semble m'éviter. Peut -être que je ne l'atteindtai point. Hélas ! jamais je ne pourrai mettre à vos pieds un nom et une fortune dignes de vous;. N'importe, je me rappellerai toujours avec délices que je vous ai gardée d'un grand malheur que! vous redoutiez; mais vous, noble Ermeline^ conserverez-vous quelques souvenirs de ce pauvre incolanu qui s'est dévoué avec tant de joie à votre cause ? lui en saivez- vous quelque gré ? Âh ! si je pouvais le croire , cette pensée adoucirait mes mauis au milieu de toutes les rigueurs dont la fortune s'obstine a me poursuivre, «
Comme le beau chevalier terminait ce tendre mono'logue, il se sentit violemment frapper, par derrière, d'un fer aigu. «Âh! félon! s'écrîa-t-il, en se retournant et saisissant son épée.«.. Mais il ne vit personne* Alors il porta la main à son épaule et connut qu'il était blessé d'un wreion (trait) d'arbalète qui lui était entré profondément dans le corps. Il voulut Tarracher; mais la douleur l'en empêcha. 11 se hâta donc de se rendre à sonlogement,. pour avoir le secours d'un chirurgien.
Il y eut un grand émoi dans la maison quand on vît ce chevalier que tout le monde aimait pour sa courtoisie,, ainsi lâchement assassiné. Celui-ci courut chez lechirurgien , celui-là chez le curé ; l'hôte voulut aller lui-même .an château prévenir en p<»rticulier le seîgùeur de.Roche.- ;fort. Sire Eudes en partant recoiïmianda au concierge de
lie laisaer sortir ni entrer pownne ^ jusqu'à ce qu^îlfût lui* même revenu ; et se faisant accompagner de son érayer, il descendît précipitamment. Il trouva Raoul assi» sur le bord de son lit et soutenu par son ëcuyer et par l'hôtesse, qui s'eflEorçait de consoler le bon chevalier, en pleurant de foules ses forces.
Quoique Raoul sonffirtt cruellement , lorsqu'il vit sire
Eudes , il lui tendit la main en souciant avec douceur.
« Ah ! mon jeune ami , s'ëcrîa le seigneur de Rochefort ,
en quel état vous voilà! ^ Hélas! répondit Raoul , je ne
pensais pas qu'il y eût personne , ici , capable de m'as^
sasdner. — Ah ! croyez ^ sire chevalier, que rien ne sera
négligé pour découvrir ce trattre et lui iTaire expier son
crime. » Cependant le chirurgien qu^on attendait avec une
grande impatience arriva et se mit de suite en devoir
d'arracher te trait. Raoul supporta l'opération avec au«
tant de courage que de patience , quoiqu'elle fât très^
douloureuse ; car il fallut agrandir beaucoup la
plaie pour en tirer le dard* La perte de sang fut trè^
forte et le chirurgien eut beaucoup de peine à l'arrêter.
Cependant il en vint à bout ; et comme il achevait de
poser le premier appareil , le curé entra* Raoul alors de*
manda qu'on le laissât seul, pendant quelque temps, avec
le saint homme. Sire £(]des profita de ce momejat pour
retourner au château ou tout le monde était prêt à se
coucher. Il courut à la chambre de la dame de Tonnay,
et lui annonça le malheur qui venait d'arriver. Elle en fnt
vivement émue et indignée. « Sire Eudes, dit-elle, disposez
. de tout ici , pour donner des soins à ce jeune étranger et
pour faire rechercher son assassin. Mais, chevalier, j'ai en^
core un autre service à vons'demander. » Alors ayant fait
«igné aux demoiselles qui la servaient de s'éloigner : « Sire
Eudes, dit-elle, je suis si troublée du malheur que je viens
(87) \d*appreiidre, que je ne pais me charger d'annoncer cette DoUTelle à ma fille; et cependant je ne voudrais pas quVIIé rapprit ^ar d'antres , que par moi ou par tous. Pourquoi Vous cacherais-je ma pensée f II y a long-temps que je n'ai pas de secret pour vous. Les motifs qui me forçaient î donner ihà fille à Guillaume l'Archevêque vous sont connus; j'avais la douleur de ne pouvoir me dissimuler qiie' ce mariage répugnait cruellement à Ermeline. Elle n'^ donc pu le voir rompre qu'avec satisfaction ; et voussàvèt ({D'elle n'a caché ce sentihient qu'autant que la bienséance l'y obligeait. Cependant depuis quelques jours je lui voîi une tristesse qui va sans cesse croissâiit , quelque effort l|ti'elle iàsse pour la surmonter. Je connais ma fille : noii seulement elle est vertueuse par piété, mais elle l'est encore par lin noble orgueiL Jamais il n'entrera dans sôtl ccent une pensée qui ne soit digne d'elle. Mais munie contre toute faute , l'est-elle dé même contre tout sentiment? Convenons que ce jeune étranger lui a rendu, avec tin dévouement héroïque, le plus grand servite qu'elle pût recevoir d'un homme. Convenons aussi qu'il est impossible à un chevalier de réunir plus d'aimables et de bril-lâtites qualités que n'en fait paraître sire Raoul. Ce que f obt lé monde a remarqué dans ce bel inconnu , puis-jè crbire que ma fille ne l'ait point aperçu, elle pour qui il s'est exposé à un si grand péril ?... Sire Eudeis, voyes donc Ermeline , avant tout autre , et usez envers elle de toute !a prud'hommie dont vous avez Un si juste renom.» Le seigneur de Rochefort quitta de suite Héllsserite pour passer chez sa fille , qui Ait étonnée de le voir entrer chez elle à cette heure , et encore plus de ce qu'il priait Béâtrix de s'éloigner pour un mometit. Mais l'âge du chevalier et l'estime que chacun lui portait faisait tout bien prendre de hti. Cependant Béatrix ne put s'ètnpè-
(Sg)
cher, en se «étirant, de sourire lëgèrement de pitiëi de et que le bon chevalier croyait qu'il pouvait y avoir des secrets pour elle. Lorsqu'elle fut sortie : « Belle Ermeliiie^ dit sire Eudes , il vient d'arriver un événement dont la bonté de votre cœur sera sans doute affligée: mais préparez-vous à l'apprendre avec courage, car il ne faut pas augmenter^la peine de votre mère qui en est très-affectée- Vous m'en voyez moi-même ému jusqu'aux larmes. J'espère pourtant que, dans ce que j'ai à vous annoncer, il n'y a que du mal sans danger pour l'avenir. Sire Raoul , qui devait partir demain, vient d'être blessé par un coup d'arbalète. Mais le dard a été retiré fort habilement , l'hé^ morragie est arrêtée, le premier appareil est mis et le chirurgien ne parait pas inquiet. Cependant tous ceux ^qui savent déjà l'accident de ce brave chevalier sont dans la désolation; car il n'y a personne qui ne l'aime,. sauf le scélérat qui a fait le crime de le frapper si lâchement. »
Le trait qui avait blessé sire Raoul ne lui avait pas causé une douleur plus vive que celle qui pénétra le cœur ' de la fille d'Hélissente lorsqu'elle apprit cette nouvelle. Malgré ses efforts ses beaux yeux se remplirent de larmes. Sire Eudes lui dit : « Belle Ermeline , vous ne faites que ce que nous avons tous fait en apprenant cette horrible trahison; jeunes et vieux, tout le monde a pleuré; et on. ne pense qu'a soulager ce brave chevalier et à rechercher son assassin. » Ermeline, autorisée par l'exemple général, se donna moins de peine pour retenir ses larmes qui coulèrent en abondance , ce qui prévint Jes effets d'une émotion trop long-temps comprimée. « Âh! sire Eudes f dit-elle, dès qu'elle put parler, est-il possible qu'il se^it trouvé, chez nous, un scélérat capable d'une si lâche icruauté envers un étranger qui avait montré sa vaillance si à découvert ! — Nous saurons, j'espère, si le coupable est dlci^
reprit Eudes; mais puisque ]e vous vois tant, de coqrage dans la douleur c^ue je vous ai causée , en vous apprenant une aussi affreuse nouvelle, je vais rappeler Bëatrix. Je Tavais écartée de peur qu'elle ne fît quelques éclats qui auiraient augmenté votre émotion. Je ne vous en garantis pas encore^ mais vous m'aiderez à la rendre raisonnable, afin . que èes cris n'aillent pas donner de nouvelles alarmes à ma- .dameHélissente. » Béatrixétantrappelée, rentra avec son .âirpiqué et mdlin.«Demoiselle Béatrix, lui dit sire Eudes, si vous voulez me promettre de m'écouter avec autant de courage que votre sage maîtresse , je vous dirai ce que je viens de lui raconter. — Bon dieu, c'est donc bien efr frayant ! dit Béatrix qui s'attendait à quelque apparition .de revenant dans le château. — C'est plus qu'effrayant, re-r prit Eudes, car c'est un malhc^ur déjà arrivé. — Ah ! dites: le moi de suite , sire chevalier , car je vais m'imaginer tout ce qu'il y a de plus aflreux; voilà comme je suis. — Eh bien , vous allez le savoir ; mais si vous faites trop d'éclat, .vous serez la dernière du château à qui je dirai jamais rien.» .Béatrix ayant promis d'être sage, sire Eudes lui rapporta ce qui venait d'arriver au jeune chevalier étranger. IVIalgré ses promesses , Béatrix ne put pas s'en tenir aux larmes; elle passa bientôt aux sanglots et de là aux cris et aux convulsions. Le bon seigneur de Rochefort fut obligé de lui dire : « Béatrix , si vous n'êtes pas plus raisonnable, je vais prier madame Hélissente d'envoyer une de ses demoiselles auprès de sa fille, et de vous éloigner d'elle: car loin de lui être utile, vous ne pouvez qu'augmenter la peine que lui cause nécessairement une aventure aussi malheureuse. » Cette menace effraya l^éatrix ; elle rentra dans les sanglots, puis dans les larmes tranquilles. « Vous voyez bien , lui dit sire Eudes, que j'ai eu raison de vous écarter d'abord ; car si je vous avais annoncé cette nouvelle.
(9o) en mènae t«mp$ qQ^à vqti^ «maîtresse , je n^ânraîs pa» pn
U^'occopér de b Rassurer sur les suites d'un ëvénemei^tdont Ion bon cœar aëtë très-aflligé. Mais puisque je vous vois ptcis catme à prëstent , je vaisi^tourner chez madame Hëlissent^ ^ pni» je verrai encore une fois inre Raoul et je viendrai en donner des nooVèltes ici , avant qn^on ne se couthe. »
Coinme le seigneur dé Rochefort sortait de la chambre il'ErméIfne, il i^encontra à ta porte Hëllssente qui ne pouvent résister à son inquiëtude se rendait chez sa fille. Il se hâtadeJui dire: a Madaine, je ne pouvais manqueir de caiiter beaucoup de chagrin ici, par le triste message dont j'étais charge ; inais j'ai trouve autant de courage que de compassion dans le cœur dé votre noble fille. Ces deux sentiniens lui font également honneur. Béatrix n'a pas été aussi maîtresse de son émotion en écoutant mon récit ; biais la voilà maintenant beaucoup plus tranquille. • La dame de Tonnay resta avec sa fille , jusqu'au retour de sire Eudes de chez Raoul. Il rapporta qu'il Fàvait trouvé plus calme qu'il n'aurait pu l'imagiiter , après une 6i cruelle opération. Il ajouta que ce chevalier avait exprimé une extrême reconnaissance de l'intérêt que itiadame de Tonnay avait témoigné prendre à son malheur. Alors Hélissente se retira, voulant laisser reposer sa fille, et le seigneur de Rochefort alla continuer de donner des ordres pour la sûreté du chevalier blessé , pour la fourniture de toutes les choses nécessaires à sa position , et enfin pour la recherche du coupable , dont le crime mettail tant de monde en peine et en émoi.
Ermeline passa une douloureuse nuit : il lui tardait que le jour paràt pour avoil* deÀ nouvelles de l'infortuné chevalier; et cependant elle les redoutait autant qu'elle le^ déèirait. Dès que l'on entendit quelque mouvement dans le château , Béàlrix se rendit chez le bon sire Eudes i qui
loi apprît qoe le malade avait un peo dormi y vers là fin de la nuit; ce qui était bon signe. Elle rapporta eeltèper tileeendolatioii à sa maîtresse. Ermeline se i^ndit de trèsixmiie heare chez sa mère, et là trouva qui faisait de la «iuffpie. Après Tavoir embrassée, eUe s'assit au|Mrès d'elle, set se mit à l'aider sans-tien dire ; mais bientôt les larmes la gagnèrent tellement , qu^elle sortit pour ne. pas tnani-^ Tester une trop grande douleor. Elle voulut reprendre ^ette occiipiatiovi chez elle , mais ses larmes coukieUt d abondamment , qu'elle ne put continuer ce travail. Alors elle se mit à couper ou à dédiirer des volks en- longues bandes pour le pansement du malade. Après les avoir «rrosées de ses larmeis , elle les remit à Béatrix ^ qui les porta chez Hélissente.
L'assassinat de sire Raoul avait fait tomba* les ordres sévères de la dame de Tonnay à isoa égard. Les servi*^ teurs du château descendaient sans cesse pour avoir des nouvelles do malade, ou pour porter chez lui ce que i W croyait pouvoir servir à le soulajgér. Hélissente dit à Béatrix : « Prends cette charpie et ces bandes, et va dire à un écoyer ou à un page de les porter chel le chevalier Raoul. » Béatrix sortit sans répondre/ mais au lieu de suivre tout-à-fait 1^ ordres qu^elle venait de recevoir ^ elle courut elle-même à la maison du beau chevalier de la Palestine; et ayant fait prier son écùyer de sortir, elle lui remit la charpie et la toile, en lui disant : « Voilà ce que nos dames ont fait pour votl*e maître; je vous assure qu'on est bien désolé au château du malheur qui lui est arrivé ; » et a^ors elle se mît à pleufer. L^écuyer la remer*cia beaucoup , au nom de son maître ^ des soih$ bienvéil^ lans des dames, et la loua elle-même de son bon cceur. ' Lorsque le chevalier sut quelles mains avaient coupé cette toile et effilé cette charpie, il en futpénétrç d'un
'{9«) zî doux attendrissement , que ses douleurs furent sm^ pendues.
Cependant le seigneur de Rochefort et tous Tes gens de Ja dame de Tonnay avaient fait d'inutiles recherches sur J'anteur de Tassassinat du chevalier étranger; aucune trace du délit ne pouvait être saisie. On désespérait de riea <Iécouvrir, lorsqu'un soir, huit jours après le crime, pendant que le chirurgien était chez sire Raoul, on vînt* le demander en toute hâte pour un homme qui était dans des convulsions affreuses, et qui paraissait empoisonné» il y courut , et trouva en effet un hompae dans un état ' horrible. Il se hâta de le faire vomir, et il parvint à dimi- 4iuer la violence de sa crise; mais s'apercevant que le poison avait fait de grands ravages , il prévint le malade qu'il n'était pas hors de danger , et qu'il ferait bien de «orkger à .son âme. « Ah ! j'en ai grand besoin, dit le malheureux; mais ce n'est pas seulement à un prêtre que je veux me confesser; faites-moi conduire ches le chevalier jquî a été assassiné il y a huit jours , et là je me confesserai devant tous ceux qui voudront m'entendre. » Le chirurgien , fort étonné de cette déclaration , se hâta de retourner chex sire Raoul y pour loi en faire part, et lui vdemanders'il voulait qu'on lui amenât cet homme. «Sans doute, répondit le chevalier ; mais puisque ce malheureux ne craint pas les témoins^ faites prier le seigneur de Ro* chefort , le prévôt , le chapelain du château et le curé^» de se rendre ici, pour assister à cette déclaration. » : Tous ces prudes hommes s'étant>éunîs le plus pronap- -tement possible chez le chevalier, on fit venir le mar lade ; le chirurgien let l'écuyer de Raoul restèrent aussi dans la chambre. Â peine le malheureux empoisonné fut-il en présence du chevalier, qu'il se laissa tomber à 4ieux genoux, en criant rn^ra, et fondant en larmes; puis
îl dît : a Noble sire, voudrez- vous pardonner à un homme qui va bientôt paraître devant Dieu ? — Mon ami , répondit Haoul , ceïa est déjà fait^ et voilà un prud'homme (en montrant le curé) qui m'y a contraint. Je me suis ' cru moi-même en danger de mort il n'y a pas long-temps^ et la première chose qu'il a exigée de moi a été de par- ' donner à tous ceux qui m'auraient porté ou voulu porter * dommage. — Sachez donc, gentil sire , fjtt^t l'étranger, ' que c'est moi qui vous ai traîtreusement na^ré, non par aucune haine, ne vous ayant jamais connu, et n'ayant elitendu dire que louange; de vous en ce bourg ; mais ' comme Judas trahit son maître , pour le damnable désir ' de l'argent. »
Ici le misérable fut obligé d'interrompre son récit, à cause de la violence des douleurs que lui causait le poison. Le ch^urgien lui donna une boisson calmante qui lui permit de reprendre son récit. «Je suis, dit-il, un pauvre arbalétrier sur un des navires flamands qui sont ici dans la rivière. Quoiqu'ils viennent pour le commerce, ils sont obligés de s'armer et de marcher ensemble pour se çardér des corsaires des Sarrasins d'Espagne , et de ceux de monseigneur Perron de Bretagne (Sg), pour quî^ sur mer, tout est Anglais. 11 y a quinze jours^ un homme que je ne connaissais pas m'aborda, et me fit des questions sur mon pays , sur mon métier. Il me plaignit de gagner si peu , pour la fatigue et le danger que j'avais ; et il finit |)ar me mener à la taverne. Là il me dit qu'il ne tiendrait qu'à moi de gagner plus en un instant, que je n'avais coutume de faire en plusieurs années. Voyant que je l'écoutais avec avidité , il s'expliqua , et me dit que si je pouvais tuer un chevalier de telle façon, qui demeurait en telle hébergerîe, j'aurais vingt florins d'or. Moi qui ntfï avais jamais eu deux à la fois^ dans ma possessiou ,
(94) )e me laissai éUouir par cette damnable proposition. Pour, lu'excîter ^avantage , le traitre m'en mijt quatre dans la iiiain,.ro*a8suranjt qu'U mç dcHmerail le re$te après VexécuUon de Tentreprise. Qepaîs ce jonr , je ii*ai cessé de chercher une ocçasioo favorable pour exécqter mon, crii^e. Enfio j'ai été assez malheureux pour la trouver» J!étaîsseulua soir sur mon pavîr^e» -lorsque }e vis ce ndble chevalier qoî.jO|ès s'être, promené quelque temps sur le rivage^ s'arrAâ appuyé contre un petit ^rbre^ et regar*. dant le château. J'armai mon arbaléte> et je décochai le trait. Comme il n'y avait per^sonne sur le rivage j et que déjà il faisait assez sombre, j.e revins à terre, et je gagnai^ . par des sentiers détournés, l'autre extrémité du bourg. Là j'entrai dans une taverne pleine de matelots et autres gens qui faisaient débauche* Personne ne fit attention à moi.. Il y avait bien,qn quart^d'heure que j'y étais arrivé^ lorsqu'on vint y anponcer^ l'assassinai du chevalier étranger. J eus l'air plus étonné que tous les^ autres^ et je fis plu& d'imprécations que qui ce £fti contre ce crime* Je commai. avec la foule autour de cette maison, faisant des questions aux fH^emiers arrivés : j'échappai ainsi aux soupçons.
«Cependant celui par qui j 'avais été poussé au crime, m'avait dit d'aller le trouver, au bout de trois jours, d^n^une taverne qu'il me désigna , sur la route de Surgères^ Nous devions nous y rencontrer comme par hasard. Pour être plus libre , il fit apporter à boire sous une tonnelle du jî^rdin. Là, je lui contai comment les choses s'étaient passées. Il me donna encore six florins d'or , me promettant le reste, si le chevalier mourait de manière ou d'autre ; et il m'assigna ua nouveau rendez- vous pour aujourd'hui-, datis un autre endroit plus près d'ici. Là ^^ nous avons bu. long-temps; puis il m'a dit qu'il voulait me donner encore quatre florins y et il a tiré une petite bourse de cuir
(95> de aa poche. Mais en me présentant ses.pièces dW , il h^ a Laissé tomber , (ei^nant d'être ivre , et il m'a dit de. les i:apasser. C'est sans doute dans le moi;nent où j'él^î^. baissé pQor cela , qu'il a jeté du jpoisoa dans mon gobel^çt qui était à moitié plein. Quand j'ai été relevé, il a achevé de le remplir, en versant de haut;, et; disant : « Pour le dernier coup buvons^ rasade , et saps npns rasseoir; <^r U £aat que je parte* Nuqs aou^ reverrons dans trois joors^. au même ^droît. » AIcm^ npus ayons bu tppt d'un, trait , et il s'en est alléjt je ne.saj^ où% Pour moi, je suis rentré dans le bourg. Mais à. peine y avait-il uo qiuirt d^heure, qv/e j'étais arrivé , que j*ai senti des douleurs qui m'Qut ffdt jeter les hauts cri$, et je serais déjà mort sans le chir rurgien; mais je crois bien qu'il ne m'a pas sauvé pour lougrtemps. »
Ce récit avait ét^ souvent interrompu par le^ souffrances et les convulsions du patient. Quand il fut iiui». 09X demanda à ce uaalheureux. si celui qui l'avait ainsi poussé au crime, avait quelque signe remarquable qqî pût; le faire reconnaître. «< C'est, dit-il, un homme roux, qui a une verrue au coin de l/œil gauche, n Le malade n'en put pas dire, davantage ; il éprouva des redoublemens de souffrances tels , qu'on fut obligé de l'emmener dans une autre maison, où il mourut It la pointe du jour, après s'être confessé^ et avoir remis au curé l'argent qu'il avait reçu pour-son crime, en le priant d'en consacrer la moitié à faire dire des messes pour le salut de son âme et la santé, du chevalier blessé , et de donner le reste aux pauvres.
Cette aventuce jeta un sentiment de tristesse et d^ter- . reur chez tous les amis de sire Raoul. La pensée qu'ifavait, des ennemis capables de payer des assassins était bien plus effrayante que si on l'eût cru seulement poursuivi ,par quelqu'un qui voulait se venger de ses propres mains ^f
. même par une trahison. Aussi , le seigneur de Rochefort fit veiller autour de lui avec le plus grand soin. Mais en outre , il s^occnpa de le transférer dans un lieu où il fôt plus en sûreté. Il parla de son projet avec Hélissente qui l'approuva entièrement.
Il y avait sur les bords de la Charente , à quelques lieues en remontant son cours , une petite commandent (4o) de Tordre de Saint-Jean-de- Jérusalem , où résidait un vénérable hospitalier, nommé frère Ârchambaud de Pont-Labbé, fort considéré dans, tout le pays. Sire Eudes alla le voir et le trouva parfaitement disposé à entrer dans ses' vues. A quelques jours de là , frère Archambaud , qui venait souvent au château de Tonnay , et qui avait assisté au tournoi oà Raoul s'était tant distingué , après avoir fait sa visite aux dames, descendit chez le chevalier malade avec sire Eudes. Il loi exprima d'abord toute la peii^e et fhorreuf que lui avait inspirée la lâche trahison exercée contre un chevalier pour lequel^ il avait conçu, dès la première vue, une sincère estime;, sentiment qui n'avait fait que s'accroître partout ce qu'il en avait entendu dire depuis. « Mais, ajouta-t-il , noble et brave guerrier de la Terre-Sainte, je ne viens point seulement pour vous témoigner l'intérêt que vous devez inspirer à tout homme qui fait cas de la valeur , et des autres qualités qui vous distinguent, je viens remplir un devoir que m'impose l'habit que je porte. Ce n'est pas seulement au-delà des mers que nous devons nos soins aux pèlerins dont l'état les réclame. Partout où nous sommes , nous avon^^obligation de soulager les chrétiens soufTrans , et piarticulièrement ceux qui ont servi sous les bannières de la foi. Des circonstances extraordinaires ne permettent pas h la dame de Tonnay de vous offrir son château ; sire Eudes ne peut vousengager à vous rendre chez lui , sa présence *
(97 est nécessaire ici ; de plus , la saison approche où Tair de son château ne serait pas favorable à votre guërison. Rien . ne s'oppose , au contraire, à ce que je vous invite à venir chez moi. Ma religion * m'en fait une loi, et votre mérite un plaisir. — Frère Ârchambaud , répondit Raoul , je suis bien sensible à tant de courtoisie et de générosité que î^estime fort au-dessus de mon mérite ; mais, si je ne suis pas trop à charge au bon sire Eudes , je désire rester ici ' jusqu'à ma guérison. — Ah! cher sire , reprit le seigneur de Rochefort , je voudrais vous garder malade, et encore phis volontiers sain , et toujours. Mais puisque le digne frère Archambaud vous fait une offre si obligeante , je suis forcé de me joindre à lui contre mes intérêts , et cela pour des raisons que je vous dirai peut-être plus tard , mais qu'en attendant }e vous prie de croire puissantes : car ce ne sera ps^ sans un grand regret de moi et de tout ce qui vous connaît ici , que vous vous en éloignerez si peu que ce soit. »
. Sire Raoul écouta ce discours avec une grande tristesse. Si quelque chose Tavait consolé , lorsqu'il s'était vu condamné à une longue souffrance par sa blessure , c'était de n'être pas loin de la belle Ermeline , d'entendre parier d'elle à chaque moment , d'être presque soigné par elle, puisqu'elle donnait du linge et de la charpie pour sa blessure. Cependant^ le ton de persuasion désire Eudes ne lui permettait pas de douter qu'il ne dut se rendre à l'invitation de frère Archambaud. tt Nobles et généreux seigneurs , leur dit-il , ce ne sera pas sans un vif regret que je quitterai ce séjour, quoique j'y aie beaucoup souffert ;
* Le mot religion est pris ici pour profession , ordre ^ habit religieux.
mais je m'abandonne à vos sages conseils , en remerciant également, et celui qni jusqu'à ce jour m'a prodigue ses soins, et celui qui m'offre dans ce moment une hospitalité qui lui impose une charge si incommode* »
Lorsque le seigneur de Bochefort alla rendre compte à Hélissente que le départ de Raoul élait arrangé, cette noble dame lui dit : « Cher sire Eudes , je vous assure que j'éprouve une peine extrême à ne pouvoir ouvrir nioii château à ce brave chevalier chez qui se laissé voir chaque jour quelque nouvelle vertu. Mais je vous prie du moins de prendre ici tout ce qui pourra lui étire utile pour ce moment et même pendant tout le temps de sa guérison , chez frère Ârchambaud« Je donnerai ordre que l'on ar« range un bon lit dans la plus grande de mes nefs ; mes hommes d'armes et mes archers Accompagneront le chevalier , depuis son logement actuel, jusque chez le bon hospitalier. Tout sera dirigé par vous , car je ne serai tranquille que si vous voulez bien prendre cette peinj^. »
Le seigneur de Rochefort s'employa , le reste du jour f à faire les préparatifs pour la translation du malade. Une fort belle tente fut dressée dans un grand bateau , ponr mettre le lit à Tabri du soleil , et des provisions de toute espèce y furent embarquées.
Raoul , instruit par son écuyer des soins généraux qtiè se donnait la damedeTonnay pour lui, fut tourméatéd'inl grand désir de lui faire quelque cadeau en retour de tons ses dons. Il pria le seigneur de Rochefort dé lui amener , le soir, le petit Henri. Après avoir beaucoup caressé ce bel enfant, il lui dît : « Gentil varlet, madame Hélissente, votre mère , a eu bien des peines à mon sujet , ce qui ne l'empêche pas d'user de grande bienfaisance pour moi ; dites 4ui que le pauvre chevalier Raoul conservera toujours le souvenir de ses bontés, qu'il a un vif regret de
ne pouvoir kii rien offrir qui soit digne d'elle ; mais que pourtant il la prie d'accepter ces petits objets à cause du Hea d'où ils viennent.» Alors il remit à Venfant un bénitier qu'il avait apporté de la Terre-Sainte^ et qui consistait en une croix de bois d'ébènedans laquelle était incrustée une autre croix en nacré de perle ; sur cèlle-cî était gravé un crticifix; une petite coquille de pèlerin bien polie, proprement attachée au bas de ta croix , devait contenir Teau bénite. Tout cela était entouré d'un chapelet cornposé de noyaux d'olives de la montagne des Oliviers à Jérusalem. A ce cadeau, Raoul joignit un joli petit miroir de cristal de Gonstantinople , entouré d'un cadre de bois odoriférant f garni de petites perles fine^« C'était encore un présent de l'impératrice Marie de Brienne qu! , en le l\n remettant, lui avait dit : «Brave chevalier, je vous prie de gardef ce miroir jusqu'k ce que vous trouviez à le donner à une dame de tel mérite que vous soy iez sur de ne jamais regretter de n'en avoir pas fait un autre usage. » Le bon chevalier , au jour dont nous parlons , aurait bien voulu l'offrir à la belle Ermeline; mais pensant qu'elle ne le recevrait pas de sa main , il Tadres^ à madame Hélissente , non sans quelqu'espoir que son aimable fille pourrait soupçonner qu'un tel cadeau était à son intention.
Le petit Henri s'acquitta très-bien de ta commission; Hélissente faisait de la charpie et coupait des bandes de toile avec sa fiUe ^ lorsque l'aimable enfant lui remit les présens du chevalier malade , en lui expliquant trèsbien d'où cela avait été apporté. La pieuse mère ne toucha qo'avec respect un bénitier qui venait de la Terre-Sainte, elle se signa et baisa le chapelet. « Je sais beaucoup de gré à sire Raoul, dit-elle, de m^avoir envoyé un cadeau si précieux; j'ai tant de besoin de prier! Quant à ce charmant miroir, si je croyais ne pas faire de la peine an chevalier,
( ^^^ ) je le lui renverrais f car ce n^est guère un' présent agréable pqiir une femme de mon âge que celui (jui lui rappelle les pertes qu'elle fait chaque jour* Lorsque cet aimable étranger sera guéri , il aura regret de n'avoir plus ce bijou, pour 1 offrir à quelque jeune et brillante dame ou demoiselle. Sire Eudes, vous devriez bien vous charger de l'engager à reprendre ce miroir, en l'assurant que j*ai reçu le reste avec grande reconnaissance. — Madame^ répondit le seigneur de Rochefort, je crois, comme vous l'avez pensé d'abord , que le renvoi de cette partie de l'offrande ferait de la peine au brave chevalier. » Ermeline, présente à cette dé-' libération , ne pouvait se défendre de crsûndre que le miroir ne fût renvoyé; car, selon le vœu de Raoul, elle avait quelque soupçon que le beau chevalier blessé l'avait «ue en pensée , lorsqu'il avait choisi un pareil présent. Cependant elle ne paraissait pas y faire attention ; mais Béatrix ayant demandé à Hélissente la permission de voir ce joli bijou de plus près, fit des exclamations sur la gentillesse du travail , et sur la charmante çdeur que répandait le cadre. « Sentez donc, madame, dit-elle a Ermeline , n'est-ce pas délicieux ? » En même temps ^\\e le lui remit dans la main, Ermeline avoua qu'en effet l'odçur en était fort douce et tout le travail très-délicat* Puis elle le replaça sur la table devant sa tnère. Mais il arriva que le petit Henri, qui avait remarqué les réflexionsd'Hélissente, lui dit : « Mais, gentille maman, puisque vous ne vous souciez pas de ce miroir , que xie le donnez vous à Meline qui n'estpasfâchéede se regarder, elle?'» Tout le monde rit de la réflexion du petit homme. Ernieline fit semblant de le gronder. La dame de Tonoay ^tait plus contrariée que sa fille ; mais, soit qu'elle craignit de paraître mettre de l'importance à ce cadeau^ soit par l'habitude décéder aux désirs de Henri pour qui elle avait
( loi ) beaucoup de faible , parce qu'il était venu un peu tard,. elle lui dit : « £h bien, donne-le toi-même à ta sœur^ pour faire ta paix; car tu viens de lui dire une malice.» Henri prit aussitôt le miroir et le donna à Ermeline qui lit^ sa paix de fort bonne grâce. Lorsqu'elle fut seule, elle dît en contemplant ce cadeau d'un chevalier donblemenC malheureux : « Gentil miroir, mes larmes pourront bien ternir plus d'une fois ton éclat !»
Cependant tout étant prêt le lendemain matin pour le voyage de Raoul , il fut posé avec beaucoup d'adresse sur un lit à brancard et transporté au bateau ^ ou il vit ,. sous un grand pavillon, un beau lit, et tout l'ameublement d'une jolie chambre. « Ah ! sire Eudes , s'écria-t-il ^ je ne saurai jamais assez reconnaître toutes les bontés de madame Hélissente et les vôtres. »
Une circonstance qui ajouta à ce qu'il y avait dé}à d'attendrissant dans le spectacle de cet embarquement^ ce fut de voir tous les gens de l'hôtellerie où avait logé le bon chevalier , qui l'accompagnèrent en pleurant jus-qu'au bateau. Ils disaient qu'ils n'avaient jamais vu un chevalier si 'doux, si courtois envers les paui^res gens*,, et si large ( généreux ). Tous les voisins les voyant aîqsi pleurer et se lamenter, se prirent à en faire de même;, de sorte fjue ce fut une moult piteuse départie.
La 'nef, poussée par le flot, arriva promptement au port de la petite commanderie de frère Archambaud^
Raoul fut de nouveau posé sur un brancard et porté dans la salle de la maison. Là il attendit quelques mo-^ mens, et lorsqu'il entra dans la chambre qui lui était destinée, il y vit le même lit et tout l'ameublement qu'il
* Cette expression signifie , dans ce cas-ci , gens du commuii»
avait eus dan3 le bateau. La dame de Tonnay Favait voulu aînsî. Le bon chevalier en fat tendrement louché" de reconnaissance , et en éprouva un grand $oulagement à ses peines.
Le seigneur de Rochefort renvoya tons les gens de la dame de Tonnay qui avaient escorté le chevalier malade; mais il passa le reste du jour à la commanderie. Il ne quitta Raoul qu'à rapproche de la nuit ; et en i'assu rant qu'il ne tarderait pas à le revoir.
En arrivant au château , il trouva tout le monde fort triste, ce qui s'expliquait facilement par l'intérêt général qu'avait inspiré l'aimable chevalier inconnu.
Mais sire Eudes ne tarda pas à s'apercevoir qu'une cause étrangère aux malheurs de Raoul venait se joindre aux peines de la dame de Tonnay ; car quoique l'état de ce )eune étranger, dont on avait des nouvelles au moins une fois par jour, commençât bientôt à s'améliorer, cependant la tristesse d'Hélissente ne faisait que croître. La plus sombre inquiétude paraissait l'obséder sans cesse.
Malgré la longue amitié et l'estime réciproque qui unissaient le seigneur de Rochefort à cette aimable et vertueuse dame , il n'osait pas lui faire de question; sur la cause de ses nouveaux chagrins , parce qu'il lui voyait un embarras qui n'était pas ordinaire. Enfin elle le tira ellemême de cette pénible ignorance; mais pour lui* faire j[)artager de nouveaux soucis. Un jour qu'elle reçut un message de Jacques l'Archevêque, après avoir congédié , celui qui en était porteur, elle fît prier leseigneur de Rochefort de passer chez elle , et lui dit : « Je ne dois plus différer, sire Eudes, h vous expliquer le sujet de cette tristesse que vous avez certainement remarquée en moi , mais sur laquelle votre discrétion vous a fait garder le silence. Vous allez juger qu'elle n'était que trop fondée ,
( io5 )
et qu'il était de mon devoir d en cacher la cause, même à vous. D^ns le récit que je vais vous faire , je serai forcée de vous redire des choses que vous savez déjà , mais je crois devoir les rappeler pour miens mettre dans l^ur jour les circonstances que vous ignorez encore. »
« Sire Geoffroi, mon seigneur * , étant en Espagne, fut blessé et pris par les Sarrasins. Il ne dut sa vie qu'a Tava* rice de ces païens. Gomme il avait toujours beaucoup de luie dans ses armes et dans ses habits, ils l'épargnèrent dans Tespoir d'en tirer une forte rançon. Ils soignèrent donc ses blessures, mais quand il fut guéri, ils le traitèrent avec une extrême dureté, pour lui faire délirer de racheter sa liberté à quelque prix que ce fut. Cepeadant les communications avec la France n'étaient pas faciles « parce que les infidèles occupaient les passages dtt montagnes derrière les armées chrétiennes. Geoffroi languissait donc dans une horrible captivité dont il ne voyait .pas le terme. Mais il arriva.que, vers ce temps-là, Guillaume TÂrchevéque fit' prisonnier un émir sarrasin , homroç riche et puissant parmi les infidèles. Voyant une proie si précieuse en sa disposition, Guillaume songea à en tif'er parti pour obtenir une chose qu'il désirait d'ancienne date. Vous savez qu'en allant en Espagne, l'Archevêque avait passé ici« Quoique ma fille fût alors bien jeuQc , il fut frappé de sa beauté. Vous pouvez vous rappeler qu'elle faisait déjà quelque bruit. De plus Ermeline devait porter une riche dot à son mari. Guillaume se trouvait veuf sans enfans; il était sans contredit, après le chef de la maison de Lusignan, le plus puissant seigneur du Poitou. 11 ne douta point que son alliance ne fut très-
* Ce qui lignifi/o mon mari.
( io4 )
agréable à toute notre famille. Cependant il ne Aécoxxvrtt rien de ses projets, dans le séjour qu'il fit alors chez nous , se contentant de laisser paraître son admiration pour ma fille. Mais ayant trouvé sire Geoffroi en Espagne , il ne lui cacha pas long-temps l'impression qu'Ermeline avait faite sur lui, et cet aven fut proraptement suivi d'une déclaration bien positive de ses intentions. Néanmoins rtîon mari feignit, le plus long-temps qu'il put, de regarder cela comme une plaisanterie, disant que sa fille n'était qu'un enfant. Ensuite , comme Guillaume protestait qu'il parlait très-sérieusement , sire Geoffroi fit valoir les difficultés de communiquer avec sa famille, que la guerre et la distance occasionaient , et le pria de remettre une affaire si importante à une époque plus favorable. Guillaume désespérait donc d'obtenir , pour le moment ^ aucune promesse de mon mari , lorsque les deux événemens dont je viens de vou« parler, lui présentèrent une chance que son peu de délicatesse lui fit trouver heureuse. Profitant d'une trêve de quelques jours avec les infidèles, il envoya, par un héraut, un message à sire Geoffroi. Il loi faisait savoir dans sa lettre qu'il terminerait volontiers sa captivité en échangeant contre lui un émir qu'il avait fait prîspnnier , si mon mari voulait lui envoyer, écrite de sa main, ej^i^cellée de son sceau, la promesse de son consentement au mariage de lui Guillaume avec Erme- Une. Il ajoutait qu'il mettait tant d'importance à cette convention, qu'il exigeait qu'au défaut de son acconnplissement par le dédit de Geoffroi , celui-ci fât forcé de ne lui abandonner pas moins que la terre et le château de Honu^ysur-Charenie , car il le spécifia ainsi. Geoffroi fut d'abord indigné de cette proposition , et la rejeta ; mais le farouche Maure qui le tenait en son pouvoir , ayant vu avec peine repartir Je héraut qu'il croyait
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chargé de loi apporter le prix de la liberté de son prisonnier f redoubla tellement de cniantë envers mon infortuné mari , que celui-ci fut obligé d'envoyer de lui-même an sire de I?arthenay ta fatale promesse qu'il exigeait ; non sans se flatter qu'une fois rendu à la liberté > il ferait rougir Guillaume d'avoir profité de son malheur pour lui imposer de si impérieuses conditions. Quoi qu'il en soit^ l'Archevêque ne fut pas plus tôt maître de l'écrit de sire Geoffroi , qu'il sut persuader à l'émir qu'il retenait dans les fers, de traiter de son échange contre mon mari , avec le Sarrasin qui avait fait celui-ci prisonnier. Les choses s'arrangèrent ainsi , et sire Çeoffroi revint en France ; niais pour me donner la doàleur de le voir mourir pen . de temps après son retour ; et je ne doute point que la principale cause de sa mort n'ait été Tacte que Guillaume lui avait si durement extorqué. Vous qui connaissiez sa tendresse pour ses enfans, vous jugez de ce qu'il dut souffrir en se soumettant à l'aflreuse alternative de compromettre le bonheur de sa fille, ou de priver son fils de l'antique héritage de ses pères. Il se reprochait , j'en suis sûre, d'être devenu libre à ce prix; et je l'ai entendu plus d'une fois s'écrier en gémissant qu'il aimerait mieux être encore dans les mains des infidèles que de se trouver à la merci de certains chrétiens; mais il ne s'expliquait pas plus clairement ; et jamais il ne m'a montré la convention par laquelle Guillaume le tenait enchaîné, se contentant de me dire jusqu'au lit de la mort , qu'un engagement sacré ne lui permettait paâ de refuser la main de sa fille à ce seigneur. Guillaume, de son côté, revenu en France peu de temps avant la mort de mon mari , n'avait garde de révéler sans besoin un acte si peu honorable pour lui; tandis qu'en gardant le silence à cet égard, il paraissait, aux yeux dn public , avoir acquis la main
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de ma fille par un procédé généreux envers sire Geoffroi* Mais les événemens ont confondu ses projets, et m'ont fait connaître la vraie cause de la conduite > des chagrins et peut-être de la mort de mon mari.
. « Jacques r Arclie véque a trouvé, dans les chartes de son frère, la cruelle promesse arrachée par celuî-ci en Espagne à sire Geoffroi. Aussitôt il à pensé à la faire valoir à ^n bénéfice en qualité d'héritier de Guillaume; et toute extravagante et ridicule que soit une pareille prétention , il en tire un prétexte pour satisfaire son ressentiment et sa cupidité en profitant de ma position critique ; en conséquence il m'a fait signifier ses intentions^ Je lui ai répondu que le mariage de son frère ayant été rompu par un événement qui n'avait dépendu ni de moi , .ni de ma fille f nous n'avions aucun dédit à payer ; que toutefois je reconnaissais que sire Geofiroi avait été redevable de sa rançon à Guillaume l'Archevêque , et que ne pouvant pas la lui rembourser k lui-même , je la paierais, au nom de mon fils , à son héritier ; quoique Guillaume en eut fait abandon en faveur de son mariage , lequel était consenti^ et n'avait manqué que par des caiises indépendantes de la volonté des contractans. Mais Jacques l'Archevêque, poussé autant par la vengeance que par la cupidité , m'a répliqué qu'il n'entendait point ainsi les choses; que la main de ma fille on la terre de Tonnay devait acquitter Ja rançon de Geoffroi ; que le mariage n'ayant pas lieu , il fallait que la terre payât. Il ajoute que j'ai dû trouver dans les chartes de, mon marînne copie de sa convention avec Guillaume; que j'y verrais ses droits, et qu& lui saurait ]es faire valoir. J'ai découvert en effet le funeste . traité , ainsi que d'autres docuniens qui m'ont instruite des détails de cette affaire. Jacques finit eu me reprochant mon refus à ses premières et amiables propositiops.
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«Maïs votjs clivez croire, sire E^des^ que n'étantpoînl liée envers Jacques l'Archevêque , par les dernières paroles dé monseigneur mon mari 9 comme je rétais envers Quillaume , il n'y a pas d'extrémités auxquelles ]e ne m'expose , plutôt que de donner ma fille au sire actueVde Parthenay* Ce n'est pas que je me dissimule les dangers qui me menacent. Un orage terrible gronde autour de moi. Le cruel Maingot rassemble déjà du, monde et des arme$. Entraînés par lui , plusieurs seigneurs de l'Âunis se préparent à partager la pfoîe qu'il leur montre. Si j'é« tais seule , je voudrais défendre moi-même mon château , pour le garder à mon fils absent; mais j'ai son frère qui est encore enfant , j'ai ma fille ; je ne puis m'exposer à les ' voir tomber dans les mains de mes farouches ennemis. Je vais donc me retirer à Ângoulême 1 où se trouve mon cousin le comte de là Marche , avec la reine d'Angleterre sa fenune. Si les grands soins qui les occupept ne leur permettent pas de m^accorder de prompts secours , pour sauver mes domaines menacés ^ du moins mes enfans seront en sûreté auprès d'eux». En attendant, je vais semondre * mes parens, mes vassaux et tous mes hom" mes ** de se tenir prêts à me/aire aide aussitôt que j'aurai reçu la défiance (41) de Jacques l'Archevêque, laquelle ne tardera pas ; car il doit désirer prévenir le retour de mon fils, qui peut revenir d'Espagne d'un jour à l'autre, et ce qu'il fera bientôt, si Dieu m'écoute. »
Ce récit affligea plus qu'il n'étonna le seigneur de Rochefort.Il était persuadé depuis long-temps que Jacques TArchevêque nourrissait la plus ardente soif de vengeance^
* Avertir , convoquer.
*'* Les gens de toute condition , dépendant du fief.
poiîT le mauvais accueil qu'avaient, reçu ses propositions- • Il offrit son corps ei son ai^oirà la défense de la danie de Tonnay- « Vous ne pensez pas, sire Eqdes, reprît Hélîs— ^nte 9 que j^aie le moindre doute sur votre amitié et sur le dévouement d^m aussi preux chevalier , pour la juste cause de la veuve et des orphelins de son ami. Mais je désire que vous m'accompagniez jusqu'à Angoulême. En attendant vptre^ retour, je confierai la garde de mon château à sire Aimar de Pont-l'Abbé , neveu de frère Ar^ chambaud. Ce choix le flattera^ ainsi que le digne hospitalier ; et l'un et l'autre me seront d*un grand secours, parle crédit dont ils jouissent dans le pays. >»
La dame deTonnay commença donc à faire sans bruit ses pré{$âratifs de départ , et à envoyer secrètement prévenir ses amis du danger qui la menaçait : elle fit aussi acheter des armes et des munitions pour la défense de son château Mais toutes ces dispositions ne forent pas long^ temps sous le mystère. Jacques l'Archevêque lui envoya» un héraut défier au feu et au sang tous ceux de Tonnay^ jusqu^h la septième lignée^ si on ne lui abandonnait la terre et le château de ce nom. Hélissente répondit que c'était une grande lâcheté et impiété ^ que d'attaquer lea terres de sire GeofFroi son fils , pendant qu'il portait les armes en Elspagne> contre les Maures, ennemis de Dieu ;:
* Cëtait en e£fet un grand scandale , selon les idées du temps , qued*attaquer les terres d'un seigneur qui faisait la guerre aux infidèles- Mais les rois eux-mêmes ne ise ^montrèrent pas toujours fort scru» puleux à cet égard , et Philippe- Auguste en fournit la preuve. Ce prince , revenant de la Terre-Sainte oii il avait laisse Richard avec lequel il s'était croisé , attaqua la Normandie ^ etc. On en voit d'autreseieraples , et peut-être encore plus choquans ^ selon les opinions, du siècle.
Tnais qu'elle espérait bien les lui conserver ; qu'elle Sda^ rait trouver dans ses vassaux et &es amis de bravas chevaliers qui soutiendraient sa cause contre Tinjuste et deloyale attaque du seigneur de Parthenay. Le héraut fat renvoyé avec cette réponse.
Hélissente ne s'était point trompée dans l'assurance qu'elle témoignait aii dévouement de sjes amis. Dèsque la défiance de Jacques TÂrchevéque fut connue, non-seule^ ment les parens et les vassaux de Geoffroi, mais un grand nombre de chevaliers et d'écuyers des environs vinVent lui offrir leurs bras. Elle accepta leurs services avec grâce et reconnaissance, les remerciant eu spn nom et au nom de ses enfans. Toutefoiselle n'en crut pas moins devoir partir, soit pour solliciter de plus puissaifs secours, soit. pour éloigner du danger Ermeline et son jeune frère. Elle fut approu-> yée de tous ses amis, qui lui jurèrent que son absence ne refroidirait pas leur zèle pour la défense de sa cause.
Ce fut une grande désolation parmi les hahitans de Tonnay ^ de toutes les classes , lorsqu'ils virent leur ancienne Dame *, qu'ils aimaient tant, et sa charmante fille et son joli enfant prêts à les quitter. Hélissente lesjcousolait de son mieux , leur faisant espérer qu'elle reviendrait bientôt , et assez forte pour punir ses enneniis de leur injuste agression.
Comme la douairière de Tonnay était occupée de tous ces soins, on vint lui annoncer qu'un seigneur poitevin, Ëustache d'Âpremont , qu'elle avait vu, aux fêtes da . tournoi, ctemandait à lui présenter ses'hommages. Elle
tétm
* La véritable dtime était la femme de Geofiroi le jeune , qui était absente ainsi que son .mari, mais d'un autre côté, comme nous le verrons plus bas.
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futëtonnée cîe la visite, en une telle circonstance , d^in* seigneur qui avait des rapports très-proches avec la famille de Parthenay. Cependant, comme sîreEnstache ëtait un vieiHard respectable qui jouissait d'une grande réputation de prud'hommie et de loyauté, elle pensa que peut-être il venait apporter quelque proposition d'accommodement; et en l^ccueillant, elle le mit de suite sur ce chapitre. Mais il lui dit : « Hélas ! Madame , je vou*^ drais bien être charge d'un semblable me.<sajge; mai^ puisque je ne vois près de vous que le seigneur de Rochefort , devant qui je sais qae je puis parler librement , je dois vofis dire I au contraire, que Tanimosité de Jacques TArchevéque contre toute votre famille semble s^accroître chaque jour ,' en voyant s'approcher Pépoquè où il se flatte d'être en mesure d'assouvir sa rage. La haute estime, Madame, que j'ai conçue pour vous , m'a fait un devoir ^e me rendre ici moi-même pour vous avertir que vous ne pourriez être trop en garde contre les fureurs de votre ennemi à qui , jd le trains , aucun moyen de vengeance ne répugnera. Je ne saurais donc assez vous engager à pourvoira votre sûreté > et à celle de votre charmante famille* Mais ce n'est pas à tm conseil. Madame^ que se borne ma mi&sion ; je suis chargé de la part dn jeune Hugues , damoisei de Parthenay , de vons exprimer toute sa douleur de la conduite de son frère. Il la déteste et la désavoue : il a fait tous se$ efforts pour le détourner d'une guerre qui rion-senlement allait le déshonorer lui-même , mais porterait atteinte à la mémoire de Guillaume. Ce brave et généreux jouvencel a été jusqu'à proposer à son frère l'abandon â\m fief considérable de son parage (43) , si Jacques voulait se désbier d'une poursuite si injuste^ mais celui-ci s'est montré inflexible. Dans sa douleur de ne pouvoir détourner une
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i^ésoliition si funeste, te jeune Hugues met à vos pîeds, IMadame , tout ce dont il peut disposer , comme tine indemnité du dommage et de Taffront que sou frère vous . porte^ et pour vous aider, au besoin, dans le voya^ quUl est persuade que votre prudence vous conseillera. Du reste , Madame ^ si Thonnête damoîsel a eu ce généreux dessein , ce n^ést pas sans conseil qu^il Texécute , puisque moi qui suî* Sort tuteur et Fonde de sa mère i je me suis ehargé 'de son offrande. » Alors le bt^ave Ëustache ayant foit entrer un écuyer fidèle qui Tâttendait en 'dehors de la chambre, celui-ci déposa sur la table une petite valise pleine à'agnels d*or (43),— «Que faîtes-vous, sire chevalier ? dit Hélissente» J'estime le damoîsel de ne point partager les sentimens de son frère; mais il se trompe, Vil croit que je consente jamais à être indemnisée k ses dépêtiSé Sire Etistache^ reprenez donc eet argent; je n'en ai pas même besotut comme ptêt , et ce ne serait que sous cette condition que je pourrais l'accepter. Mais en le re^ portant au damoiSél de Parthenay, e5cprimez-lui, je vous prie , toute ma reconnaissance pour son offre généreuse. •^ Madame , répliqua le seigneur d' Apremont , le désir de moô neveu est que cet argent ne lui revienne jamais , que vous ne soyiez àVec vosedfans en tranquille possession du'châteâti de Tônnay. Nous voulons travailler à cela de tous nos effotts; mais en attendant, gardez au moins ced comme UH gage de nos dispositions et de no^ promesses. -^ À Dieu ne plaise qu'il me faille un tel gage ! reprit Hélissente ; d'un chevalier tel que vous, site Euetache, la panAe suffit. »
Commti ils se débîaltaîent ainsi , l'heure du dîner arriva , et le seignéut ffApremont pria la dame de Tônnay de faire au moins sei^ref cette valise dans une armoire. Elle ne put s'y refuser , mais en protestant qu'elle la hii
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ferait bieo reprendre. Pendant le repas ,. sire Eastache donna à entendre qu*ii ne devait repartir que le lendemain. Vers midi, comme la grande chaleur du jour disposait tout. le monde à prendre un peu de repos, il se retira dans une chambre ; mais à peine pensa-t-il que le reste de la compagnie en avait fait autant , qu'il descendit sans bruit , et ayant rejoint son écuyer , qui , selon ses ordres , avait feint de conduire ses chevaux chez le maréchal, pour cacher son dessein , il se remit en route sans autre congé, et sans dire à personne quel chemin il prenait.
Pendant que ce brave seigneur s'éloigne ainsi , et que tout le monde repose au chàteaq de Tonnay, je vous dirai que le noble damoisel de Parthenay, dont sire Eus* tache venait de laisser Toffrande derrière lui , était fils d'une autre mère que Guillaume et Jacques. Il avait en partage toutes les qualités aimables qui mapquaient au premier , et tous les méritesl opposés aux défauts du second. Ce qui se trouva de commun chez lui avec ses deux frères , ce fut de ne pouvoir défendre son jeune cœur des charmes d'Ermeline. Lorsqu'il la vit pour .la première fois, il eslima que Guillaume, qui allait Tépouser, était le plus heureux des mortels , et , sans se l'avouer , il devint jaloux de son bonheur. Quand Guillaume mourut par suite de ses blessures , Hugues jugea que le plus grand des maux , pour son frère , n'était pas de mourir , mais de perdre Ermeline. Il soupçonna bientôt les desseins de .Jacques, lorsqu'il lui vit prolonger son séjour à Tonnay; et il ne cessait de gémir sur le sort qui attendait la céleste fille d'Hélîssente , si elle devenait la femme de ^on frère. , Au retour de celui-ci, il ne tarda pas à s'apercevoir que ses premiers sentimens étaient tournés en projets de vengeance ; et dès qu'il vit de quels moyens Jacques se pro-
posalt.de faire usage pour saiisfaire sa haine , il employa tous ses efforts à Ten détourner ; mais ce fut sans succès. Alors, non moins excité parie tendre initérét que hii inspirait Ermeline , que ran par une noble fierté , il s^efforça de réparer le honteux procédé de son frère. Sire Eustache , à qui il n'avait fait valoir que ce dernier motif, fut charmé de .trouver des sentimiens si honorables dans son petit-neveu , et l'assista , comble nous venons de le voir» dans sou généreux dessein.
Cependant , la dame de Tonnay ayant appris le départ du seigneur d'Apremont , en fut très-affligce. Elle aurait voulu lui renvoyer de suite sa valise pour faire remettre au dàmojsel de Parthenay Targent dont le vieux chevalier s'était chargé ; mais elle ay^it besoin d'avoir auprès d'elle tous ses serviteurs les plus; ràrs. Elle fut donc forcée de différer l'exécution de ce dessein jusqu'à un autre moment.
Tandis que tant de soins/^t de soucis occupaient les habitans du château de Tonnay , une cruelle angoisse affligeait le cœur du brave chevalier Raoul. I^ng-temps il avait supporté son mal avec une patience et une douceur admirables ; mais de se voir retenu dan& son lit , lorsque son bras lui aurait fait si grand besoin peur punir le chevalier déloyal qui forçait à sortir de chez elle la noble mère d'Ermeliç^ , lui paraiss^^it un supplice affreux.
Comme il s'abandonnait àinçii^ sa désolation, le sei* gneur de Roch^fort vint le voir, çt ils s'entretinrent longtemps avec un égal chagrin du malheur qui arrivait à la veuve de sire Geoffroy et à ses enfans. Quand ils se sépa-^ rèrent , Baoul s'écria : « Au moins 9 sire Eudes, dites à madame Hélissente que je lui voue mon bras , et que » dès que ]e serai guéri , j'irai chercher et combattre son insolent ennemi. — Généreux chevalier , reprit Eudes, I. 8
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Vôes iriezcofftre les intè»tionf$iie madame flélii^enle^éfle hésite q^e vàns ttê parâis^èï pas dans cette affiaire. f!Rè souhaite surtout ^ie Vhonneii^ de venger TafFront que lui fait Jacques l'Arctievéqtle ire soît pas enlevé à Geoffrol ^ soti fib , qu^elle espère toujours voir revenir prochainement d'Espagne. >v
Dans une antre vîsStè , le seigneur de Rochefort ra- ^conta au chevatiet )h[Ni}iiâè }e procédé lionnéte du )ètfnê frère de Jacques. « Noble damûîsel ! s'écria Raoul, je Itii s^s gré de cette cc^ndiitte envers madame de Toi]Knay. Mais savez-vo»s qu'il à ék que^S qull revêtirait hau^ hert (44) t ii îne ^^erait pàur Venger la thbrt d^ ^ù frfere? D'après ce que vous ventede nrie tappcrt*tér , je s^ "rais fâcfhé d'avoir à le ^CGfmbs^ftf ë. 9e n'irais pas de bofà cœàr contre celui qiifî is^est mettre l'ami de tnadame Héiissefite. -^ Il est encore biefi jétttie jteprît sire Eudes, et avant qu'il soit adoubé de toutes pièces (45) , son ressentiinenttpeut s'apaysér. )>
l^niîn , le «jour du départ de *la (fehie de Tontiay arriva. Cotome elle en»portait beattcÊiclp delragage à sa suite^ ne sachant pas combien de temps 'elle Gérait loin de chei «He, cm Im avait conseille de falre-sôn voyage parla rivière , et ^^était* bien la voie ^la plus dduce et la plus ^réabk. Sire Ënde^làvïiit^it arroger pour cet effet xifie très-gfrande barque ^(ir laquelle ëtait àtessëe itriè ^belte 4ei«te qm isoirvtiait ^imè 'èhànibre fournie de todt ce qae <eKe d'un château peét ojFfrit de commode. Des archèrs -et des 'éei^genè (46") éfaient placés sto la barque ; des 4ionmies d'armes à cheval suivaient , à droite et à gauche «de la rivière , 4a tnërche du bateau ; uiie seconde barque montée de quelques arb^êttiers était destinée à faire communiquer avec les deui rives.
Tous les babitans de Tonuay se portèrent sur les bords
â^ l» rivière au moment où Jenr dame s'emjsarqiia , un jgv^i)â nonib/'e pleur^af ^ et tojps la comblanf de yœ«x et ,de bénédictions.
Hélissente 9vait ,eM rinten^tlon de partir de grand matin avec le flux , pour ar/iver de ^onne heure ^ Saint - Savinien où elle devait diue^r cber. le prieur ^ et 4e là ^ .leodre le 3oir àSaixites. Mais il arriva <)ue l'oin ne fut prêt à partir que beaucoup plus tard ^u'qn ne 1 avait espéc^. I>e ^sorte qu'après une heure de marche ^ la raar^ abandonna les batc^au^c,; çt iojn.cii^Ipo s^ trçoi^M vjers hiiit heures à Sa^t-S^vinien^ 4canune on en Rivait -le pro)et«^ on n'était pas même a\àe$ arrive à Vliâpitall^ij) ; c'était Je noQi4e b petite .commaadei\ie de £rère Â^chambaud. Lebcui ho^italier était sorti ,plusieiirj5 «fois pç>^r voir {passer ies dames de Tonnay.t et leur ofifrir jses ,hqnaM[nage$« Enfin, après huit heures , il aperçut les bateaux qui étaient h^lés^par des hommes dont tous le^ efTQi^s.pouyaient à. peine ;surrooi3iter le courant de. la rivière* Il Vap- ,pi:û€;ba deJaJbarque où étaient les dames ^ et ^apjcès le&avQÎr «aluées, il.dit .à Hélissente : « Madame, je ^yaifi vosdii- .tentions et je suis fâché.dçles voir xonlrarij^ ;. niais puisque la fortune me .traite mieux qiiervops, q^çique je.oHi'nte.bien mo^os ^ î'espère qoe yoqs j^ pa^^^ pas putTe, et.que vous dînerez che^ ^loi* » Hélissente lui cépondit, en le xemerpiant beaucoup, qu'elle ét^H <^Uendued^z,le ;pd«ear de Saint- Savinien. m E^ ! madai^e, reprit. frère Arcb^mJbaud, vous seriez attendue trop,long^ten)ps. he prieur dîne à huit heures, et, au traiadont vousêtes fc^cée d'aller , vous ne seriez .p^s chez lui à midL II vaut donc raieqx que je lui envoie qn homme à cheval, le prévoir que .vous sppperezxhez lui, au lieuay diner ; il n'y perdra rien, et tppij'y gagnerai l'honneur de vous recevoir sous mon téit. Vous y ferez sans doute moins boni^
thère que chez le prieur; cependant , la fortune qnî est toute pour moi aujourd'hui, a permis -que mes pêcheurs aient pris beaucoup de poisson, cette nnit. Je ne vous caché pas que je comptais le mettre sur un de vos bateaux et renvoyer au prieur pour votre dîner. Vous le mangerez ici , il n'en sera qqe plus frais. »
La dame de Tonnay aurait bien voulu se dispenser de sWréter à THÔpital à cause de sire Raoul; car, bien qu'elle estimât beaucoup le beau chevalier, malgré tontes les peines et les embarras qu'il lui avait attirés, elle redoutait sa rencontre, poor des raisons que l'on sait déjà. Cependant, d'une part, l'impossibilité d'arriver à propos chez le prieur de Saint-Savinien , de l'autre la crainte d'affliger le digne hospitalier , la déterminèrent à se rendre aux instirnces de celui'-ci. Elle mit donc pied à terre devant la petite commanderiez non sans quelque trouble ; mais Ermeline , sa fille , en éprouvait bien davantage. Elle était si émue de la pensée qu'elle allait pent-étre voir le beau chevalier qui souffrait tant à cause d'elle , que ce fi>t bien franchement qu'elle regretta que la marée n'eût pas porté les bateaux sans s'arrêter jusqu'à Saint*Savinien. Béatrix , qui devinait son émotion , ne la quittait point , et lui disait tout bas de faire bonne contenance.
Cependant le seigneur de Rochefort ne manqua pas de peniser de son côté à l'impression qu'allait éprouver son jeune ami» Dès que le bateau eut touché terre, il se hâta d'entrer dans la maison et de mi>nter à la chambre de Raoul. Il le trouva appuyé contre une fenêtre qui donnait sur la rivière. Mais Raoul se leva dès qu'il entendit sire Eudes, et alta^vers lui; car alors il commençait à marcher. « Ah ! digne chevalier , lui dit-il , expliquez-moi donc ce que je vois là. Est-ce bien madame Hélîssenle : et la belle Ermeline qui entrent à la commanderîe?
( 117 ) _ Frère Archan)baud joe m'avait pas dit qu'elles dussent s^afréter chez lui. — Ce n'était pas non plus dans leurs projets , répondit sire Eudes; mais les demoiselles * de ces dames nous ont fait partir si tard que la marée nous ^f laissés au-dessous de l'Hôpital , et nous avons eu grand peine à nous faire haler jusqu'ici. Vous devez croire que le bon commandeur n'a pas manqué de faire les instances les plus polies à madame de Tonnay pour l'engager à se reposer et à dîner chez lui. Il eût été trop difficile de lutter à la fois contre la marée et contre frère Archambaud. Ainsi les nobles dames que j^accompagne vont s'arrêter quelques heures ici.— Cher sire Eudes, lui dit alors Raoul , pensez-vous que madame de Tonnay me permette de lui présenter mes respects? Je crois bien que la vertueuse dame ne me haft pas, elle m'a fait' donner tant de soins I Néanmoins, elle a le droit de me regarder comme l'auteur de bien des peines qu'elle endure. Cependant cette tendre mère était destinée à souffrir sans moi, car vous ne pouvez pas douter que sa chère Ermeline n'eût été malheureuse avec Guillaume l'Archevêque. Ce n'est que pour la délivrer que j'ai provoqué le sire de Parthenay, et non pour enlever celte belle conquête. Je vous l'ai déjà dit : je n'aspire à rien ; je ne demande rien. » C^est ainsi que le chevalier malade exprimait ses inquiétudes par le désordre de son discours et cherchait à se justifier*
« Sire Raoul , reprit alors le seigneur de Rochefort^
* J'espère que mon livre ne tombera pas entre les mains de gens qui disent à une mère : votre demoiselle^ au lieu de dire votre fiUe ou mademoiêelle votre flUe ; et que chacun comprendra que par le mot de demoiselles , on doit entendre ici les femmes ou filles dé coQdition noble attachées au service de la dame de Tonnay et d'Ermelinc>:qui n e'tait pas sa demoiselle , mais sa fille.' '
( ii8 ) madame de iTonfiay connaît la noblesse de vos sent imens; elle a itiie véritable estïme pour vom. Cependanf , la catastrophe qiiî Im a enlev|4 l'homme qui allaîl devenir son géiiàtë a fait trérp d'éclat ponr qn'elle pût vous recevoir chez elle , maî^ elle n'évitera point de vons voir sons le toit d'ôrt aniî dont vbos avei gagné tonte l'affection. Néan- <noins> je vais faire part à madame Hélissente die votre éflftiniabte embarras, if
Lé seigneur de Rochefort descendit dofie pour s'acquitfet de éà éotnmission ; mais il trouva qtié le commandeur" était occupé à falîre un éloge si complet de son malade, qtie la dénie de Tonnay aurait bien voulu être seule à Fetilehdre. Frère Archamhaud le termina en disant : fe Mais îl peut descendre à présent, avec un peu d'aîde, et je vais l'envoyer chercher. » Alors il ordonna au frère servàtrt d'éller inviter le chevalier à descetidre, et de liii donner le bràS. Mais le frère révint seul en disant è|he ûte Raoul detnatidait la pèrhiîssion de faire un peu de tdilëtte pour paraître devant les dames. .« Il a- raison , dit le cotnmaiideur , et cela me rappelle , mesdames / que je ne vous ai point encore fait d'excuses de vous avoir reçues en habit si grossier. Â l'âge de sire Raoul , on s'aperçoit plutôt de ce qui manque à la toilette qu'au mien ; toàis puisque je suis averti , je vais réparer cette négligence. » Alors il appela une vieille gouvernante atix soins de laquelle il remit les dames. Maîtresse Martine les conduisit dans une chambre , où elles se reposèrent une demi-heure; puis elles rentrèrent dans la salle où frère Archambaud était déjà revenu avec son grand manteau d'hospitalier. Sire Raoul ne tarda pas à descendre ^ appuyé sur le bras du frère servant. « Madame % dit-il i Hélissente, après l'avoir saluée ainsi que sa fille, aussi bas que sa souffrance le lui permettait , si je n'étais pa^
• C 1^9 )' si fyikh^ je pie jetterais à vos genoux , d^dbord , pour von^ demander p^fi^a de toutea les peiaes qui vous arrivent à cauae de m<>i , quoiqii^e bien contre naon gré , et puis pour vou$ remercier ^e vos soins généreux et de tous vos donsw — Siçe chevalier , réfKMudit la dame de Tonnay , vous avez, teileipeot gagi\é toos mes drois^ que si je vous faisais* des repyrQcti^e^ ici , je ne serais soutenue de personne. Ne par-^ lon^ donc point de tprts , mais seulement de nosmalbeurs ; les vâtre» ne so^ t pais moindres que les miens, et }e vous assure que j'en ai été vivement affligée; je désire^ que vous^ g^éi^issiez profuptemçot y et je Tespère ; car vous êtes ici çndosmavi^sius^i soigneuses et aussi affectionnées qu'ha* biie^ Sir^ chevalier , j'ai à vous remercier du beau béni-> lier et 4n chapelet que vous m'i^yez envoyés; le pays d'on U^ viennent me les rend bien précieux ; ils ne me quitteront \A\i^\ ÎU me donneront du courage pour sup-» porteries peines qqi pourront m'advenir.... Mais asseyez? voius , chevalier , car vous êtes encore faible. »
j^^oiil obéit. Ëa entrant dan&la salle • son émotion Ta^ v^it faU rougir 9 niais bientôt il revint à la pâleur qui était une snite naturelle du sang qu'il avait perdu , et du F^mç qni lui était imposé, lie seigneur de Rochefort qnî Iq vit plUr ainsi» et qui n-était pas sans inquiétude sur ce qui ^ passait dans Tâme du chevalier malade , crut qnHl allait s évanouir ; il s'approcha de lui en lui deman dant ^'il souffrait. Raoul répondit que non>en remerciant beançQnp sire Eudes, Dans ce moment, tous les yeux se portèrent avec qn tendre intérêt sur le malade. Le bon chevalier rencontra ceux d'^rnieline 9 et il en éprouva un pinsdpux soulagement que d'aucun baume qu'on eût pu verser ^F s^ plaie.
Cependant , frère Arçh^mbaud fit apporter des oublies et de rhypocras, et en servit aux dames en lew disant
qu'elles ne âîneraiefit pas aussi tard que si elles avaient ab^ solument émoulu se rendre de suite à Saint-Savinienjmais que pourtant il ne se flattait guère de pouvoir les faire mettre à table avant ona^ heures ; c'est pourquoi il les engageait à prendre quelque chose , pour attendre avec moins d'incommodité. « Voici, ajouta frère Archambaud, la principale cause de ce retard. Comme tout me succède aujourd'hui , mesdames , dans le dessein de vous recevoir le moins mal possible 9 au nfioment où je passais dans ma chambre pour me rendre un peu plus présentable devant vous 9 j'ai vu entrer un brave et vieux gentilhomme de mes voisins, le plus honorable de tout le canton , qui m'a dit de prime abord : Frère Archambaud , vous me voyez furieux ; vous savez que j'ai fait vœu de ne jamais dîner seul chez moi. Eh bien ! aujourd'hui , j'attendais plusieurs amis; mon qoêux * me jurait qu'il s'était surpasséj; et voilà qu'an moment de dîner tous mes amis me manqnent ! Je crois que c'est un complot pour me faire fausser mon vœu. Mais ils en auront le démenti ; car je viens vous demander à dîner , ne voulant certainement pas vous inviter à venir chez moi à défaut d'autres. Sire Landri^^ lui ai-je répondu , soyez le bien-venu ; mais si vous le voulez , je vous ferai manger votre propre dîner , en si bonne compagnie que vous n'en regretterez aucune. Alors je lui ai expliqué que j'avais l'honneur de vous avoir chez moi , que je n'étais point préparé à une si heureuse fortune , et que s'il voulait me faire apporter son dîner , il me. rendrait grand service. Le brave gentilhomme m'a embrassé de joie; il est reparti de suite pour donner ses ordres ; j'ai envoyé après lui un grand brancard porté par deux mulets qui n'ont jamais bronché , et j'espère c{i]e
* Cuisinier.
iont nom arrivera sans encombre. >» Le seigneur de Rochefort loua beauconp la présence d^esprit de frère Archanibaud qui avait si bien fait tourner à l'avantage commun le dépit de son -^honorable voisin* Puis il ajouta: (( Noble commandeur, vous mettriez le comble à vos cour^ toisies si vous nous racontiez quelques-unes de ces his^ toires dont vous avez la mémoire si richement meublée. Sans doute , il est à' usage (4^) ^n® ^^ soient les arrivans qui paient, par des récits, le bon accueil que leur fait leur hâte ; mais vous devez penser qu'il me serait difficile de raconter , devant madame de Tonnay et son ai-^ mable fille, quelque chose qu'elles ne m'aient déjàentenda dire , et peut-être plus souvent que je ne crois. J'aurais bien engagé sire Raoul à nous rapporter quelques-uns des événemens d'outre^mer, où il s'est trouvé comme témoin et comme acteur ; mais je craindrais qu'un récit un peu long ne fatiguât sa poitrine. — Ce ne serait pas la crainte de me fatiguer , reprit Raoul , qui m'empêcherait de ine rendre à vos ordres ; mais c'est que je n'aurais certai* nement rien à faire entendre à ces nobles daroes, qui put les intéresser autant que les récits que le vénérable commandeur est à même de leur faire, » Ici , le seigneur de Rochefort , reprenant la parole pour l'adresser à l'hospitalier , lui dit : « Croiriez- vous , frère Ârchambaud , que madame de Tonnay, qui habite depuis plus de vingt ans ce ' pays , n'a jamaissu Thistoiredes Trois Pèlerins , et que moimême je la sais fort mal? — Il est vrai, dit Hélissente, qu'on ^ commencé plgsieiirs fois à me la raconter. IVIais ceux qui se sont mis en frais pour cela , ou \'a savaient mal , ou ont été interrompus. Je me rappelle même ^ sire commandeur, que vous êtes dq nombre de ces dernier$; deux fois votre obligeance , que j'avais mise à contribution, a été arrêtée au début de cette histoire. De sorte qu'il est de
toute vérité qo^dle sera nouvelle pour moi. Je remercie de bon cetur ^ire Eudes de m'avoir fait penser à vous la demander , car j^ai toujours onù* répéter qu/elle âait fort întéreisante; et nous ne pourrions jamais trouver roccar. ston de la tenir de meilteure sonree , ni de Teolendre ea lie» plus convenable^ Ainsi donc, frère Arcbaoïbaud, si ce n^esl pas abuser de votre comp laisanee y )e vous prie de nous la raconter. Je ne doiite, pas ^e sire Raoul 9 si'U né Va point encore entendue, ne me sachegré dt vous Tavoir demandée. » Raoul dit qu'il ne la connaissait pas ^ 01 qu'il en écouterait le récit avec un grand intérêt. « A^ladame, reprit alors l'hospitalier , vos désirs seront toujours des €>rdrcs pour moi ; mais l'histoire des Trois Pèlerins ©si un peu )onfi:oe , et beaucoup plus sérieuse que gaie, lene sais si elle amusera la noble Ermeline. — Chevalier^ reprit Hélissente , ma fille est plus disposée , ainsi que moi , à écouter des histoires tristes que des aventures gaiea. — Mais ce bel enfant, répliqua le commandeur, il vï^ bien s^ennuyer. — • Oh ! que non , répondit Henry, j'aime bien les contes. Dame Claudine mVn fait quelquefois de bien longs. — Mais ce n^est pbs un conte que j'ai k voua faire, c'est une histoire. — C'est égal, cela m'amusera tout de même. Y aura t-îl des revenans ? Cela fera-t-îl grand' peur? — Il n'y aura pas de revenans de l'autre monde, mais il y aura des gens qui reviendront de fort loin. »
K Mesdames^ dit alors le commandeur, permettez-moi^ avant que je commence mon histoire , de vous donner un petit ouvrage qui vous fera prendre patience sur la longueur de mon récit. Comme c'est une œuvre de charité que vous allez foire , je suis sûr qu'avec cette occupa* tion le temps vous paraîtra court. Alors il fit apporter do vieux linge et pria les dames de faire de la charpie , non-
seoiement pom spte Raoal , mais pmr è^snAtf» malaNle» qui avaient recours à ses soins. Ensuite frère Archaffnbaud commença ainsi ton histoiise*
DES TROIS PÈLERINS
Mes païens m*ayant destiné à entrer dans l'ordre des Hospitaliers de SaiAt-Jean-de^ Jérusalem , ils voult^rent , avant <jtie je fisse mon passage (4cj) , me placer auprès dé qoelq rie ancien frère de la religion pour y recevoir exemples et leçons des exercices et des vertus qu'on y pratique. Je fus envoyé dans cette petite commanderie oà résidait alors frère Maheu de Mbron. Je trouvai en lui un homme védéràble par son âge et par sa figure. Il mMnspira d^abord on grand respect , et bientôt un extrême attachement pat Famitié qu'il me témoigna. Plus je le connus, plus je jugeai qu'il méritait la réputation de sagesse et dé vertu dont il jouissait ; c'était bien un prud'homme accompli. Quoique je nç l'aie jamais vu rire , il aimait la gaité dans la jeunesse , il me disait qu'il convenait à mon âge d^être joyeux et de rire , pourvu que ce ne fût jamais du mal d^autrui. Le temps que j'ai passé auprès de lui a été le plus calme et le plus doux de ma vie , quoique je fusse à une époque trop souvent orageuse. Mais le prud'homme m'occupait sans cesse au gouvernement du bien i à visiter et même à soigner les malades , à distribuer les charités , à recevoir et à accompagner les étrangers, puis à l'exercice du cheval et des armes, à la lecture ile$ bonnes ethonnétes histoires; mais , avant toute chose,.
à la pratique <]i^ devoirs de piété qïi'keijposent nos enga* geinens.
Le moment de notre séparation, c^esl-à*dire de moii* départ pour la Terre-Sainte, approchait, lorsqu^un jour on vint dire à frère Maheu qu'un ermite qui , depuis trois ans, habitait une cabane qu'il s'était construite lui-même sur un terrain dépendant de la commanderie , ne travaillait pas comme à son ordinaire , et restait couché depuis deifx jours.
Mais, avant d'aller plus loin dans mon récit, je dois vous dire, mesdames, comment cet ermite était aiirivé là et y, avait été reçu* Ces belles prairies que vous voyez comprises entre la rivière et le coteau , 'étaient autrefois im marais. Frère Maheu y faisait creuser de grands fossés pour le dessécher, et il, cherchait des ouvriers accoutumés à cette besogne* Un jour il se présente à lui un homme en habit de pèlerin qui lui ofTjre de travailler à ses marais,, sans autre salaire que des habits grossiers el du pain. Il demande seulement qu'on lui permette de construire une cabane daoà telle partie du domaine que l'on voudra lui assigner et où il habitera seul. Il désire aussi travailler seul , parce qu'il s'est voué, non pas à qn silence absolu, mais à la vie silencieuse. Sei- ^ gneqr , ajouta*t-il , c'est parce que je sais que le fruit de vos travaux est destiné à secourir les blessés , les pauvres et les étrangers, que je souhaite que vous me permettiez d'y joindre mon labeur , espérant que Dieu prendra mes fatigues en commisération à cause de l'œuvre où }^e les place.
Frère Maheu fut étonné du langage de cet homme. Il lui fit quelques questions sur la Palestine, auxquelles il répondit avec exactitude et simplicité. Je ferai ce. que vous demandez , dit-il au pèlerin, mais je ne veux jm^s
( 125 ) une voire condition soit pire que celle ééé âiiff es ouvriers. Je TOUS paierai le travail que vous ferez au* prix qiié j'ai établi. Non, seigneur, répondit le pèlerin, jen'acce^ ferai rien autre chose que du pain et des habits. ' — Je vous donnerai du pain et des habité ; mais votre salaire sera cojpnpté , et , quand vous le defmandereE , il Vous sera remis. -^TSoit, quand fe le demanderai. » Frère ftfah^ti lui proposa de se reposer et de mangérî <( J'ai dttptfin pour aujoifrd'hiii -, i^ëpondit rétrangëï*^ ^t votre chalrité veut me faire donner qfuélques perches et de la paille longue , 'fé ferai mk oabatie dès ce sbir , et demain je trav;fi{lerai au lie» que Ton m'assignera. » Ce qu'il deman^ dait lui fut donné , et en peu d'hêiires il eut construit les murailles et les portes de sa cabane. Céfa suffira, dit^il;^ pour la belle saison \ d'ici à l'hiver i, je me ferai uiie habitation plus solide. Ce travail fait , il pria qu'on le con^ dnisit sur le terrain qu'il devait occuper» Frère Maheu le mena lui-même sur un coteau qui horA% la prairie^ et lui dit de se choisir une pla^. Le pèlerin s'établit suv une petite pelouse à l'entrée d'un bois , entre deux gros chênes qui protégeaient sa cabane contre le vent, la pluie et le soleil» 11 revint à Thâpital chercher de la paille pour faire son lit , et prit , dès le soir même , posseission de son nouveau logement. Le lendemain on lui traça la directicm de son travail; on lui désigna uu' petit coin du marais pour en faire un' jardin à son.u3àgen, et on le laissa agir. ' .
Depuis èe jour , quoique ce pèlerin entendit régulièrement la messe tous les matins , soit à> la chapelle de ]'H6pital ^ soit à la paroisse; quoiqu'il employât une partie de son temps à se construire une grande cabaqe en gazon , dans laquelle il pouvait se tenir debout , et où il avait ménagé une chen>inée; quoiqu'il fît un très* bon
jaedifi oà H recueillit de Swth^»\xt l^|)iifws« dèsle ^cond été ; aéanoioins ilcffeii&ait pluê de ios^ par mois icpi'au- £an «uU*e ouvrît. Peufclant l^ai>an^ i|ii'jt a danseur^ «dasis' 43etle rfftraa|e^^ il oi'a ^iiaM f^Aé à cpii <|ii^ ^ ^it que ^Mur ipéoimUëy OMDme pour y^m (cbercjaiier mq pala 3 «des witibiiMi 4es li^bîis. JUIlaîs quelqiiefoM le «roir tna^r^iilte, «maJA /frère Maii^u oi'aivaU Teqotti^aQdiJ de i>e |»oiajt Lai ^parler. Le second 4ié, lonqu'U ne^eilUl d^ Ugt^mes dans «o«^)aiyit)9 $ ^^oai q%f^ je Vm 4ijt ^ ,11 0d9McU ps pm «tliiirëgiiii|5;il 'en ^manfea^t ^fN^ift^fikfip^ |)o«vflîli,.et .«vec un peu deee)» Pai reste., il 4^|Kvtmt 4^i]fi^r,ei«ie«lt ^ rCl^lpîKftl laicooitié de « roeoUe , fwi^'pofie hiiieût )pasiti«pQsé eeHe icondiAkiii ^ irf ^w reofumi^'iililt k$]kér ^inws de î^eimltfe ^ oar «mi lui aviait douane ee «iqq^ depuis ^!fl éftttU6iéaiicilajcpimgia9derie)t f»rmi Hem fes ^uAres, •a leur beatih^ .
11 7 snteil IIqoc tipoi&ansjqite ù^t boiume; eirtrae^înaire tmenait tiine vie si rigemreasei Ipi^quW' 4Mi|(it âr^ Mahevi qn'U était oialade* Le/bon tÇpoiiHwdeiirisemodU die suite à sa icabane , et 4e trouva a^v^ec uiie^fi^v^e/desiplas iriolefties. U lui dit ^palil allait le fairelnaiMpcirter à^rfiô- .pitaL L'^ernaiie voulut s'en défendre.; rnaîs irjère Maheu ini paria avec autarîté. Tootcequi'est'Sar Ie,diiruatne<de ;ia cammandeifie'qM l'Ordre m'a tronfiée^iuirdit-iiU vàe >.doit obéissance ; :pe«sonne n'en est exempt* Allers il enivoya'dieroherunJit :à brancard pour remporter lednalâde. Quand Termite fut à la maison , il pria que du tnoinson»ne!leïmil pas-dafis un Ut;, mais qu'on Je touichât sur.de la paille* « Quand ^ous derex assez fort^pour vous gouverner , >dit frêne Mabeu , vous suivcez vos volontés 4 pour le moment^ il faut vous -soumetifre aux miennes. » On lui prépara donc on Ut., et le pauvre rhomme coucha dans des draps, ce qui ne lui était i>as
( ««7 ) arrivé dqrais plus de viqgt aus-y tomme HMil le isAiBc» ensuite.
Cepdidaat sa maladie se dëclara en fièvre maligne. Il
eut , plu»eurs jours de suite ^ de violeiis accès de délire^
.pendaot lesquels il disait des choses fort extracMxUnaires
«t sans suite. Quelquefois il semblait poursuivre des «o^
nemisj^l'autres fois* au contraire » il votilaitiair un fan»
tAme qu'il croyint voir armé d'une 4f6t <fe feu. Il fan
.demandait pafdon* Après quoi H priait Dieu et la Vieife
•en versant des torrern de larmes» C'était ordi«airement
4a fin de sa crise ; il s'assoupissait quelques momeiis^ puis
il se réveillait avec le calme et la douceur qui lui étaient
ordinaires. Mais, dans tous sesëcarts , soit de fureur*» soit
d'effroi^ jamais il ne lui échappait de juremeos , nid'ex*-
j>ressions grossières, tell<»s que les gens du cocnimm en
profèrent sans cesse, dès que quelque passion violente les
agite. Quand il priait , c'était toujours en bon bmgage
français, ou en latiu^ et il disait des^prières que «n^ool pas
^coutume de savoir les pauvres gens. Tout eek .donnait
beaucoup à penser à frère Maheu ; il nie disait <le temps
en temps : « Cet homme4à n'a pas toujours creusé des
fossés. -^ Je iecuois, lui répotidais-je. »
Les saignées, les remèdes et les soins surmontèrent enfin la maladie, et Antoine, c'était le nom de Termite, entra en convalescence. Dès qu'il eut repris sa raison , il fparat inquiet de ce qui avait pu lui échapper dans ses accèsi dedÂire. C'était à moi quil s'adressait de préCérensie pour tâcher de savoir ce qu'il avait dit ^ sans doute parœ que , à cause de mon âge , il me jugea (ilns franc ou moins prudent. Je loi dis quci, dans sa fièvre, il savait cru voir des fantômes , mais que cela arrivait à beaucoup de malades. Je m'aperçus que mes r^onses lui semblaient pré* iparées pour le tranquilliser. Il ne me fit plus de question ;
4nais il kii arriva prnsieùrs fois de gémir sur le malheur^ de perdre la raison dans la fièvre ; <« On peut, disait-il, of* fenser les gens que Ton estime le plus. » Alors je m*efforçais de Tassurer qu'il ne lui était rien échappé qui put blesser personne, et que d'ailleurs on n'avait jamais aucun ressentiment de ce que les maladesdisent et Font dans le transport* Antoine parut un peu tranquillisé par mes réponses, ou plutôt iLcessa de laisser voir ses inquiétudes 3ur ce qu'il avait pii dire dans ses accès de fièvre. Mais une antre chose le tourmentait. Lorsque frère IVIahea Tavait fait déshabiller pour le mettre au lit, on lui avait tjrotivé un cilice sur la peau , et le commandeur le lui avait fait ôter..Le malade avait répété plusieurs fois qu'on le traitait trop doucement ; qu'on ne lui permettait pas de se mortifier. Je qe faisais à cela que des réponses vagues sur les ménagemens qu'exigeait sa santé, ignorant alors que ses plaintes portassent sur un fait particulier. Enfin il s'expliqua : «Sire commandeur, dît-il un jour à frère Maheu, je vous prie de me faire rendre mon cilice ; vous ne savez pas combien j'ai besoin de souffrir ! — Antoine, répondit l'hospitalier , il faut que vous guérissiez, et pour cela , le sommeil est k présent le meilleur remède pour vous; je dois écarter tout ce qui pourrait vous en priver ; •Dieu vous saura gré de vos intentions, et surtout de Fhunible sacrifice de vos volontés. » Cependant, frère Maheu avait été frappé du ton avec lequel Antoine lui avait dit qu'il avait besoin de souffrir. Il jugea que c'était un homme affecté d'un profond repentir ; et il se persuadait chaque jour davantage qu'il appartenait à une classe fort an -dessus des occupations auxquelles il se vouait* Disposé à croire qu'une trop grande exaltation exagérait aux yeux d'Antoine les fautes qu'il avait pu commettre, il aurait vivement déliré savoir quelque chose de plus sur
( "9 ) i<m ^MEiple pont ivndre^ s^'A ètsii pdS8iMe« un peti thi Cilme Â«on Âme; niaU,«9eé mi liMiime<|iiî pdrtâît si peu iMM^ telle recherche n^était |»s facile. Évitant de bii ié^ Metgner aocQne cariositë mr » qm loi était pefsonnel ^ fiera Mahêo as contentait dt Itri lÛre <{ijrriqii«è questiom •■r Itf contrées ifa'îl ank pareouroè«. Antoine répen^ dait louJDors bnèvemant, «naU avec fwleMe. Vn inniw «»•! arlifiee idotrt usa le digne Maheu pour s'àBSot^r au moins à quelle condition appartenati sott malade , tût et TaecotitiRiier f>ar àefjtH i ^re traité avec le ton et les dgnrds dont «on n'use «i^inai rament ^d*envers les hom^ mas li'âne classe dlevée^ L'ermite se laissa d'autatit plus aller i œ langage «et à ces procédés, qn'its Un uvaient ^ antrc&ts faimtlieix I>às cpje Tkospi^alier <?rut <}ue la lee^ tare lie fatîgnei^t pas trop Antoine , il toi remit des liirveads pscCë, sansiiii demander s*il ponvalt en faire usage^ fffi ini rKommaMlaiit fidulement de ne pas lire trop lèngtaoïfis de stgâte; mais Antoine Iroova tant de goât à cette ^accnpation > qu'il lalkYt loi en régler les heures. An boiH de cpielque lemps, frère Malieo lui prêta une belle copie qpi'il avait de l'histoire de la fondation de T^dre et de ses faits gksriei»: dans TOrient. L'ermite partit prendre tm plaisir esctréme à cette ieclure 9 et chaque fois qif H remettait le livre, c'était avee sonmission , mais avec regrst. O0s:soins , et beaucoup d'antres attentions diflloates , pënëtroient IWmite de reconnaissance; mais , ce qui le taâcka le pkis, c'est que lorsque frère Maheu jagea qu^il paovait «Dteadne la messe, à le fit porter à la chapelle dans im jRattteuil , oe qui se renouvela chaque matin jus-* qn'è té qn'H pAt deacendi*e seid. La première fois qu'Antenne âs^ta ainsi an saint sacrifice, il Tersa des tarmes si gbendattes , qn^on ne put le Toir sans attendrissement. Hè^ ^'il fHSt farter à frère M^etr , te jour-4à , « Noble
hospitalier» lui dit-il, vous me comblez de preuves de bienveillance , et il ne sera jamais en moù pouvoir de vous payer de retour par aucun service. — Vous vous trompez 9 reprit le commandeur; il y a trois ans que vous êtes en avance avec Tordre , et par conséquent avec moi , et je suis fort loin d'être quitte envers vous. Si cependant votre reconnaissance vous exagère des services qu'il était de mon devoir de vous rendre , il vous sera bientôt facile de me prouver que vous y avez été sensible , en m'accordant quelque crédit sur votre esprit. Vous allez prochainement recouvrer la santé , mais non la force que vous aviez avant votre maladie ; parce qu'il est un âge ou , après chaque grande secousse , les ressorts de la machine restent plus ou moins affaiblis. Je désirerais bien que vous ne reprissiez pas les travaux violens auxquels je vous ai vu vous livrer pendant ces trois années* J'ignorerai tant que vous voudrez les causes qui vous ont fait adopter wn genre de vie si dur et si étranger à là première éducation que vous avez eue. » Ici Termite rougit; mais, sans pa^ raître le remarquer, l'hospitalier continua : « Croyez, Antoine i qu'il est plus d'une manière de se mortifier. Chacun , ce me semble , doit , en pratiquant la pénitenee, se consacrer , autant que possible , au ministère dans lequel il pourra le plus glorifier Dieu et rendre service à son prochain. Ce n'est pas que vos peines et vos privations ne soient méritoires, ppisque vous dévouez votre temps et vos forces au service de vos semblables. Mais tout homme ignorant et grossier peut vous remplacer dans cette besogne ; au lieu qu'il ne le pourrait pas dans d'autres travaux auxquels vous seriez propre. Je ne veux point toutefois être votre juge dans une matière si délicate , qui est particulièrement du ressort des clercs ( des prêtres ) i mais j'espère avoir très-prochainement la visite du prieur
de Saint-Savinîenr C'est un homme d'un grand savoir et 3'une haute vertu. Je désire que nous traitions ce sujet devant lui ; ou , si vous le préférez , que vous en confériez avec lui en particulier. — Seigneur , répondit Termite, je vénère d'avance le. religieux qui a votre estime , mais vous avez sur moi des. droits que * personne n'a encore acquis. Si vous le permettez, ce sera devant vous que je lui parlerai. Peut-être , lorsque vous m'aurez entendu , me retirerez-vous toute votre pitié ; mais j'offrirai cette af&iction à Dieu , en la regardant comme la plus sévère qui puisse m'être infligée ici-bas. — Antoine , répondit le commandeur, d'un ton pénétré , nous sommes tous pécheurs, et les plus près^ d'être saints sont les plus repentans. — Les forces de l'homme sont bornées , reprit alors l'ermite. Il y a bientôt trente ans qu'un secret pèse sur mon cœur ; il n'a encore été déposé que sous le sceau de la pénitence. Cependant il importe que je le dévoile ailleurs. Il pourra être utile à quelques-uns. Si c$^ jeune et noble hospitalier ne craint pas d'apprendre à connaître un grand criminel, il sera le mjaitre de m'cntendre. Mon exemple pourra l'avertir de se défier du plus dangereux de ses ennemis. »
Je témoignai à l'ermite un grand désir d'écouter son histoire , et j'attendis avec impatience la visite du prieur de Saint-Savinien.
Ici, le petit Henry tirant sa mère par le bras, lui fit signe qu'il voulait lui parler à Toreiile. Hélissenle ,se baissa pour l'écouter. « Gentil' maman, lui dit^il, ce conte-là n'est pas joli ; dame Claudine m'en fait de plus beaux que cela. — Eh bien , dit Hélîssente , va t'arauser dans le jardin avec Béatrix qui' dormait tout-à-I'heure. . Béatrix rougit , et fut fâchée d'être renvoyée positive-
ment aii momttit où il ëlait quèrtioD d^in seeret , et oà «Ile préfoyait qu'il allait enfin entrer de ramoiir dans cette histaire. Lorsqu'elle fut tortie ^^ee Henry , frk^ Archambaud reprit aimi sa narrmion :
Le prieur de Sêint^^âêvinien Yinl deut jours après la eonversatidii dout je v&us ai , mesdames ^ rendu compte luut-jk^rheure. Aùssitâtaon arrivée , frère MafMU le prévint sur Teutt^vue qu'il allait avoir avec Temiite Antaine , et le pria de sNinir à lui pour détourner cet homme >}Ltraordiuaire de reprendre ses travaux grossiers ^ et pour f enga^r à un genre de vie où il croyait qu'il serait pfus milev f( Je ne vous cache pas , ajouta -t-il^ mon père, que {e voudlrais le voir dans vatre monastère. It a au moins autant d'instruction que la plupart de vos reiigteust , et fe ne croli paa qu'aucun d'euiL puisse le $urpas$er eu pi#é et en prsiiqu^ austères. )» Le prieur témoigna là -dessus beaucoup d'envie de le voir. Antoine Commençait alors à mareher avec un pett d'aide. Fi-ère Maheu l'envoya ehercher, et il se rendit dans la t^ambte do comnian- ^dcur. Après les premiers saints ^ nc/qs nous assîmes lou^ quatre , et Termite s'adrcssant au prieur , hii parta ainn ^ « Mon révérend père , vous rae voyez chez le phis gëoéveux dfs hommes ,, qui m'a sauvié des portes de la mort , quoique je ne mérite guère de vivre. Aujourd'hui qtte par ses soins je suis prèa de recouvrer la ^nté , il vottdrait m'empécher de reprendre mes travaux , pour me donner des occupations moins fatigantes. Il a désiré qtie je vum eonsullasse là-dessus. Ses désirs sont des ordres pour moi. L'estime qu'il vous porte suffit poufr déterminer toute ma confiance en vos lumières, et d^autres motifs concourent à me faire un devoir de ne pas tenir plus lonç-teiyqjs caché pour tout le monde le «ecrc^ de mes aventurei.
( i33 ) JMiais f révéï^od pèr« « quand vous niViuraz; entQodti) too* jagerez s'il y « des occupatiom as&es humiliantes et aMa;^ dores poor expier rënormité de mes crimes»
Il est vrait ainsi que le vénérable commandeur Tatcon^^ jecturé, que je ne suis point né dans la clasie des hommea qui travaillent à la terre. Mes parens étaient nobles et possédaient une seifnf une considérable au pied des Ardennos* Cq>endaat « comme j'avais deux frèr^ atnés « on me desUna de bonne heure à être prêtre, et l'on m^ fit étudier en conséquence* Déjà je me disposais à antivir dans les ordres , lorsqu'un de mes fràrea fut tué à la guerre; ^t peu après, l'autre mourut de maladie, AJors H^on père changea ma destination. lUne fit exarcer auK aroaes* Mais comme j'étais occupé de ma nouvelle car*^ riire $ mon père lui-même tomba grièvement maljide « c^ bient6tô'«ins la douleur de lui voir r<uadre le deroîc^ «9uf)ir# Ce tritie événement et plusieurs embarras qui me survinrent , me forcèrent à passer quelques année! d^ns le château dcacit je me trouvais héritier. J'avais pouf v«nûn un ami qui avaitété le compagnon de mon cxifance €t que j'avais toujours revu depuis ^ avec un plaisir plus vif. A cetta époque il se mariai et sa ferame avait tout ce qui peut charmer les yeux et pjaire à resfH*it. Le bonheur d'Ansel était si grand qu'il m pouvait pas le renfermer dlans lui-même* H m'en entretenait sans cesse % et je croyais sans peine tout cç qu'il m'en disait ; car Edelinde éuût bien tout ce que j'avais vu de plus séduisant au abonde. •
Icit le prieur deSaint«^vinif n t s'a^Uiissant à moi t rer prît frère Arcbambaud en s'interrooa^nt lui««mâme • nfie dit : ¥i Gentil damoisel, voudriez*vousmefaire donner une «^utie de vin? » Mous oons aperçûmes effectivenoeAt qu'il pâlissait* « Vous soitffrea ? lui dit frère Maheu. "• Ce
n'e8t rien , répondit le prieur, j'ai eu un peu chaud en venant 9 à présent je sens quelques légers frissons, mais un doigt de vin me remettra. » Je lui en servis , il en but quelques gouttes et puis dit : « Frère ermite, \e vous demande pardon de vous avoir interrompu ; je vous prie de poursuivre votre récit. Antoine reprit ainsi.
Quelqu attrayante que me par^t la femme de mon ami , aucun sentiment coupable n'était entré dans mon cœur. Mais le bonheur d'Ansel était trop grand pour être durable. Il y avait à peine six mois qu'il était marié, qu'une maladie de langueur commença à le miner. Presqu'insensible d'abord , elle alla toujours croissant et mon ami s'affaiblissait «à vue d'^œil. La chasse, la pêche, la danse, les nobles jeux de la lice qu'il aimait avec passion , devinrent trop fatigans pour lui , les plus petites secousses à cheval le faisaient souffrir , bientôt il ne put aller qu'à pied et encore lentement. Cet état de dépérissement le rendait extrêmement triste et morose. Pour comble d'infortune , il arriva que sa femme , au lieu de se montrer sensible à ses maux , et de redoubler de soins pour le consoler, le prit en dégoût et lui témoignait plus d ebnui que de compassion de le voir dans cet état de souffrance.
Ansel ne tarda pas à me faire part de ses peines secrètes* Mon ami , me dit-il un ]our, je te peignais, il n'y-a pas long- temps, mon bonheur, et il était fort au-dessus du tableau que je pouvais en faire. Aujourd'hui je n'ai à te parler que de mes maux.' Plût à Dieu que les plus pénibles fussent mes souffrances physiques et ledélabi*ement de ma santé! Mais le changement qui s'est opéré dans l'humeur dé ma femme et ses nouveaux procédés à mon égard me sont plus poignans qu'aucune autre douleur. Une femme que j'ai tant aimée! dont j'ai fait la fortune 5 à qui j'ai sacrifié de si grands intérêts ! et plus que cela !.-
r— Âhsel r lai répondis-je , Edelinde est jeune , vive , elle aimait cette vie active que tu menais il y a peu de temps^ ces chasses, ces visites, ces réunions brillantes où tu étais orgueilleux de la montrer. Ton état de souffrance la tient privée' de beaucoup. de ces plaisirsv^La contrariété lui donne . de l'humeur. Mais au retour de ta santé , tu la verras reprendre son caractère aimable et gai. — Eh ! si je ne guéris pas! reprit tristement Ansel, quelle lugubre perspective! — Oh! mon ami^ lui dis- je , écarte , je t'en conjure, une pensée aussi sombre ! A ton âge,. la nature a tant de ressources! » C'est ainsi que je tâchais de tranquilliser Anse) , en lui donnant un espoir que je ne partageais guère.
CepAdant Edelinde de son côté m'avait plus d'une fois parlé de la peine que lui causait la mauvaise santé de son mari. Bientôt elle ajou^ que ce qu'il y avait de plus fâcheux dans son état , était qu'il s'en laissait affecter au point de devenir chagrin, difficile, mécontent de tout.— «Il souffre , lui dis- je ,il n'est pas étonnant que son humeur soit un peu altérée. Rappelez-vous les ^ins qu'il prenait de vous plaire , avant sa maladie ; avec quel empressement il vous procurait toutes les distractions qui pouvaient vous être agréables ! Laissez revenir sa santé , et vous le retrouverez le méime qu'auparavant. » Edelinde ne paraissait que faiblement touchée de mes raisons.
Mon rôle était pénible entre ces deux époux, dont je ne pouvais rendre l'un à la santé ni ramener l'autre à la patience. Aussi mes visites chez Ansel devinrent moins fréquentes. Il m'en fit de ^tendres plaintes. Mon ami , me dit-il, j'ai besoin que ton amitié me soulage des chagrins ' de mon intérieur ; ne reste donc pas si long- temps sans iQe voir. Il ajouta qu'il espérait avoir bientôt sa sœur qui était mariée dans une province voisine , et qu'il comptait
( iZfè )
MT mm pour r«Gcmnpii|(Mr avee Ekktiiièlf à la riuMe et lima les viaites qu'eltct femittit nksemblfe aux enTÎtoM.
Eddimle de son côte ne m'épargna pas les reproche** « Sôre GérMy me dit-«lle ^ vous êtes peu conrlois de laisser dam 1» aciitnde «ne femme qne vmis save^ malheu^ reuse. Depnis que nom vons voyons raoins^ mon mari est phis qnmteQ]! et plus difficile à vivre qoe jamais. Vrai- HWfit je crois qoe c'est de vous à présent qu'il est amou<* reux; et si voos n'avet pas pitié de moi, ayez pitié de lui. iiadame , loi dis-je , il n'y a paa de dmite que je n'aie faeanconp plus de pitié dé sire Aiisel qm; de vous : car cer» laaiiement il est W plus mallieureux des. deux. •«• Il est vrai , reprit-elle , qu'il est malade ; mais si vous sàviet lool ce que )e souffre , voua me platudriet peut'*%tre au* tant que ktl» y^ Elle prononça ces pio'oles d'un son ée voix^ oUéréS mais changeant toiit-à*coup de ton : « Au deme«H font f dit-elle en riant , nous serons bientôt deux femmes id , et nous verrons si vous saurea vous défenifaiK contrf no^ volontés* » Le reste de la coQversalipn se soutint sur le ton de U plaisanterie et EdeUnde y laissa voir beaucoup degrâce et de finesse*
Ansel m'avait prié de revenir cheit Uii , quelques yonrs avant l'arrivée de sa $fiear« pour l'aider ou pMAt le rem«- {riacer dans l'ordonnance d'une petite fête qu'il voulait loi préparer. Je me rendis à sea désira II m'en Mmoigna une extrême rec(mnliisaanee« Ëdelinde m*en remercia aussi beaucoup. Son hnmeur me parut un peu adoucie : eUe prônait la «peine d'être aimable^ même devant aon mari. Gepeadant je la voyais en d'autres momens retom^ her dans la plus sombre Iriatease; un yym même )e s&r* pris des larmes dans ses y eiix \ mais dès qu'elle s^aperçul que )e la regardais, ^ sortît , pour rentrer bientêt aip^ avoc un air e^me^ Toutefois ces larmes avMont eu le
( »57 ) temps ik pén^lrer îa6i|iV«il kmA <lé mbo eoBorH y avaient porte la plus tendre cotripaMmri pour les peims d'Ëdelinde. Dès que je piQis lui parler aeol : « Madame « lui dis- je , que je souffre de v<Hié voiirausii alTectëe de votre position! Pensez donc qu'ofUe peu! changer d'nn moment à l'autre. Sire Ansel est si jeufiel II y a bien à» la ressource à son â^l -^I^on, dit-^Ue»'Soia mal ni le mien ne guériront jamais^*»^ Mai$ ponrqdoi s'^itrctenir de choses ou il n'y a pas de remède! »
En effet » à dater de ce )Qar ^ Ëdeliftde fut loog-tempe sans me porter de plaintes coatre son mati^ Nos contersalions devant lui étaient assez gaies $ et li e» éproôvMl une véritable satisfaction* Mail dans les instâotsde silence, Ëdetinde tournait souvent vers moi des yenx inëlaBco* iiques ; et lors même que je In regt^rdaia ^ sa vue restait fixée sur moi ^ comme dans on étal de distrae^ tion.
Il ne se trouvait iiGudhenreusemetit près de mot anewi ami pour m'avertir du danger demta position; et je ne m'en aperçus de moi même aue trop tard* La faeanM d'Edelindet son esprit | ses peines qo'elle m'avait confiées, ses larmes , ses regards^ le souvenir do tahteeu , pètit-étre imprudent» qu*Aosel m'avait fait de son bonheur, lors-» qn'il était heureux; tout cela )eta ineénsibleiiient dans mon cumr une passion qui y fit les plus affreux ravagef • Je n'attendais plus que les regards d'Ëdelinde se lour^ nassent sur moi$ }e les cherchais avec nvSdké, et bienAèt ce iut elle qni pot surprend des btfmes dans meè yfiux*
Cependant la sœurd'Ansel vint ainsi qu'elle était à9i«> noncée. Soli marï l'avait accompagnée, mais il repailit au bout de pende joiilrs, laîauint sa femme chez sqâi frère / et se propeisant de ii^entr la vèlrou ver ^ vers . la findu^
temps qn'elte devait passer chez Ansel. Mahaut était spîrituelie, vive et gaie; elle aimait beaucoup les courses de cheval et la chasse ; mais il s'en fallait bien qu'elle fut aussi forte et aussi hardie à ces exercices que sa belle sœur. Dans les premières chasses que nous fîmes ensemble, Edelinde et moi nous nous modérions sur ses allures , mais bientôt elle s'en aperçut , et nous invita à ne pas nous gêner. Elle faisait tenir près d'elle un .vieil écuyer qu'elle avait amené , et quelques voisins plus graves que nous lui faisaient compagnie. Alors Edelinde s'élançait à la queue des chiens, franchissant les fossés, les halliers avec une telle ardeur, que les plus intrépides chasseurs osaient^ à peine la suivre ; souvent leurs chevaux les forçaient d'y renoncer, et nous nous trouvions seuls en avant de tout le reste. La grâce , la légèreté , la hardiesse que montrait Edelinde dans cet exercice , l'espèce de triomphe qui nous était commun , achevaient de m'enivrer. Je lui disais quelquefois , en la regardant avec extase : « Que vous êtes belle! » Ces paroles fort communes lui avaient sans doute été dites souvent , mais l'admiration avec laquelle je les prononçais les rendait , expressives. Elle me l'épondit un jour : « Je ne sais si en effet j'ai quelque beauté, mais cela ne servirait qu'à prouver que ce don si envié ne rend pas heureux. » Je voulus lui répondre à mon tour; mais elle avait déjà pris sa course et ne m'entendait plus. Au retour de la chasse , on célébrait nos prouesses. Le bon Ansel avait du plaisir à entendre vanter le courage et l'habileté de sa femme , et à penser qu'elle avait des distractions amusantes.
Cependant , nous étions en automne. La nuit nous surprenait à souper ; les veillées étaient longues. Un jour que nous nous trouvions réduits aux habitans du château ,
Mahaut me dît : « Sîre Gërald, vous qui êtes clerc ♦, von» devriez nous faire la lecture. J'ai apporté le roman de Brut (5o) , lepoëme d'Alexaruire (5i ) , et quelques conles de Guillaume d'Aquitaine (52). Il faut uous en lire chaque jour quelques pièces dans les entremets et après les épices. — Madame , je ne suis pas grand clerc , lui répondis-je , mais enfin , je puis vous lire le roman de Brut et lepoëme d'Alexandre, parce qu'ils sont en langue d*Oyl^^ mais Guillaume a e'crit en langue d'Oc **♦ , et je n'y suis guère habile. — Que cela ne vous arrête pas , reprit Mahaut , quand vous vous tromperez, nous uous moquerons de vous. — Voilà , lui dis-je , qui me met à mon aise. »
Dès ce jour même, je commençai à lire et je continuai ainsi tous les soirs. Après une heure de lecture de maître Eustache, ou des quatre auteurs***^ j je terminais par quelque petit conte du prince troubadour. Mâhaut* me tînt parole, Edelinde se joignit à elle. De manière ou d'autre , ces lectures servaient de texte à la conversation , et les dames y faisaient briller leur esprit par la finesse de leurs réflexions. Toutefois , la morale peu sévère des historiettes du comte de Poitiers n'était guère propre à fortifier la raison contre les désirs déréglés du cœur.
Quoi qu'il eh soit , les deux mois que Mahaut passa chez son frère, furent les derniers momens de bonheur que j'aie connus. Il était impossible de porter plus d^agrément
* G'est-à-dîre habile , docte. En même temps » ce mot faisait allusion à la carrière pour laquelle Gërald avait été destine.
** La langue du nord de la France.
*** Langue du midi : la division réelle de ces deux langues dtait entre le 45« et le ^S^ degrés de latitude.
**^ Poycz la note 5i , à la fia du volume.
C ï4o ) dans, la société qne celte aimable ferpme. A un e«prît doux el lia» elle joigoait beaucoup d'iortructîo^ » dite ^vaitlo latio {53) et le provençal Elle avait appris celte dcr^ nière langue d'un jongleur de Provence qui avait long** fen(ip3 demeuré cheat «on père. Mais ce n'était point parle çharnie de sa société que Mahaut me rendait le pins grand service : sous des apparences un peu légèresi elle aimait et pratiquait sévèrement la vertu^ Sa présence m'imposait vn frein ; j'aurais trop souffert qu Vue femme qua f'eati** mais tant m'eût soupçonné coupable*. D'ailleurs « en oie^. distrayant un peu de ma funeste passion i elle m'aidait à la dissimuler. Aussi }'éprouvai une impression d'effroi aux approches de sou départ; c'était le pressentiment de mon malheur* Je ne me donnai poiot h peine de cacher le regret que l'avais à la voir a'éloigoef » et )a oa tardai pm moi^-méme à vouloir retoui'ner dans mon château. Maia Ansel me retint « Ainsi > me dit-il t tout le monde ma quitte à la fois ; reste donc encore quelquca )oura pour q%m nous parlions ensemble de ma sœur, » Je fus oUigé de céder à 9i^ instances. Je savais condiiea le séjour de Msh haut avait apporté de soulagement à ses peines* Nous ne cessâmes de nous entretenir d'elle. Mais enfin i le jour arriva où il fallut qu'il me donnât congé.
Au moment de mon départ , me trouvant seul avec Edelinde , elle me dit en riant : « Il vous est a bien eo^é pour nous accorder une semaine de plus! Ce lieu vous parait insipide depuis qne Taimable Mahaut en est partie. — Je ne vous cache pas, madame, lui dis-je , que )e l'ai trouvée fort aimable, et que je voudrais qu elle fut toujours ici. —Je le crois , reprit Edelinde, Aiosi donc » nous ne vous verrons plus de long^-terops. -*• Peut-être trop tôt pour moi, lui répondis-je«-^VoMa^ sire Géridd, unp crainte obligeante.— Ah l si voussayîçï, madamCi comme
«lie tsi fondée ! Si irons iMttt combien il est danger enx pour moi de venir iti; M lien de m'y engager vous m'inlerdirieK les approches de ce cfaAteau. ^^ Comme fe ne comprends rien à yds craintes, dit-elle, je vons invite à revenir dès que vous le ponrrez. Vons savex que mon mari ne peut point se passer de voos. Cette considération est trop poissante pour que )*en ajoute d'autres, n
Ne me trouvant pas la farce de soutenir pliîs long-temps cette conversation , je feignis d^entendve mon cheval dans la cour , je saluai Edeltnde et je me précipitai hors de la thaitobre. Mais j'étais mortellement atteint. L'fmagèd'Edetinde ne cessait de me suivre. En mute , je croyais ravoir à mescAlés , faisant eissafutde course avec moi. Àbrs fe poussais mon chevat à toute bride ; puis je m'arrêtais loot«*àHt!oup en disant : H^as ! cette course rapide ne sert qu'il m'éloigner d'elle I Arrivé chez moi , je me crus dans une solitode aifreose:; rien ne mWrait aucun intérêt; la chasse tnéme , que j'aimais avec passion , n'avait phis d'attrak pour moi» Cependant , je m^^fforçais de me livrer i des eicercices violent ^ pour obtetiir de la fatigueh^ êommeil qti me Fuyait et , «vec hd, le repos. Mats je n'y lédssissais point. J^ succombai à tant d'agitatioti. Une fi^rre viotentes^^mpaiH de moi ; je la gardai pendant pinlieurs j^mrs isans retâche , et lorsqu'elle me quitta enfin , fe mè trouvai undégoàt extrême pour toute notarrittire. An« sel, instruit de ma maladie^ envoya ptusièots fois Savoir de mes nouvelles , s'excusant de ce qu^îl ne pouvait pas lui-* n^lhne venir me voir. Mais il m^îiivitàit à alJcr die» fui dès que je le pourrais. Comme je tardais à le satisfaire , rinquiétude le prit , et je le vis arriver dans une litière. 11 me parut phss £ûble que jannaii. « Mîmi Mii^ me dit-îi ^ je viens t'énlever; là solitude ne vaut rien pour un convalescent , et ton absence de chez moi fait deux Solitudes
au lieu d'une , car mou château est bien désert quand to n'y es pas. Mes voisins , mes plus anciens amis m'abandonnent peu à peu ; je ne veux pas t'en dire la cause , mais ne me refuse pas le seul soulagement que je puisse avoir. » IL me fallut me rendre à de si touchantes instances. Du moins^ je crus ne céder qu'à cela. En arrivant chez Ânsel, je trouvai Edelinde un peu pâle , et ses yeux étaient battus comme des yeux fatigués par les larmes ou par Tinsomnie. Cependant 9 elle me reçut avec un air riant , et félicita son mari du triomphe qu'il avait obtenu sur moi. Ma maladie avait été violente , mais de peu de durée ; ma convalescence fut prompte. En attendant que je fusse as- ' sez fort pour suivre la vénerie *^ Ansel m'engagea à aller vohr** avec sa femme.Quoiqu'Edelinde, contre les usages et peut-être les bienséances de son sexe, préférât les chasses où il fallait le plus faire preuve de force et d'intrépidité, qu'elle affectât de ne s^étonnerd'aucun spectacle, comme de voir trancher la bête et donner la curée (54) aux chiens ; que même on la vît plus d'une fois manger du chevreuil de presse (55) ; cependant , rien n'égalait la grâce qu'elle avait à porter sur son gant un émouchet (56) qu'elle avait dressé elle-même , et qui partait , abattait sa proie, et revenait avec une admirable docilité. Cet exercice modéré m'avait rendu mes forces , lorsqu'un voisin d'Ansel , du petit nombre de ceux qui le voyaient encore de temps en temps, vint lui' demander la permission de relancer un -sanglier qui s'était retiré dans ses boîs. Très-volontiers , dit Ansel, pourvu que je fournisse le dîner de Vassem--
* La vénerie s'entendait seulement de la chasse aux bétes courantes. La chasse aux oiseaux s'appelait le vol ou la fauconnerie.
** Chasser au vol.
blée (67) à la chasse. La partie fut arrangée comme il le voulut.
Avant le départ , A.nsel nous pria, sa femme et moi , de lui promettre de rester au quartier de réserve avec les dames : toi , me dit-il 9 parce que tu es encore faible , et vous, ma chère, s'adressant à Edelinde, parce qu^ily a , trop de danger à approcher du sanglier.
La chasse fut très-vive. Edelinde ne tarda pas à s'en* nuyer , avec les autres femmes ; elle grillait de suivre. la béte. Elle ne put s'empêcher de m^ le proposer. Je lui dis que j'avais promis d'accompagner les dames , et que , dans la vérité^ un exercice aussi violent me fatiguerait. « C'est de peur de désobéir à mon mari ^ dit-elle , que vous parr lez ainsi. — J'aime, lui répondis-je , à tenir ma parole, et je ne vous cache pas que je serais fâché de vous voir vous exposer à quelque danger. — Eh !si je vab sans vous? reprît-elle. — Je n'aurai rien à me reprocher^ lui répliquai- je. » Elle lança, alors son cheval, et fit une pointe assez longue , suivie d'un écuyer. Mais elle revint bientôt disant tout haut qu'elle n'avait voulu que mieux voir la chasse. Un instant après, me trouvant un peu à l'écart du groupe, elle me d 1 1 : « J'ai bien peu d'empire sur vous, sire Gérald. — Ah ! lui répondis-je , vous en auriez pour me faire précipiter dans les flammes, n:iais non pour vous
encourager à exposer une vie — Fort indifférente , in-
terrompit-elle , à moi et aux autres. » En même temps die se mêla dans la foule.
Du reste , la journée fut heureuse , le sanglier fut tué, et la hure présentée à Edelinde q.ui invita les chasseurs à huitaine pour la manger et chasser une autre bête qu'on avait reconnue.
Le soir et les jours suivans , Edelinde me fit la guerre sur mon peu de galanterie qui m'avait fait l'abandonner.
QiKiiifie ce fât sur le ton èe la ptaisanterf e , fe poni^aU voir qa^elle était piquëe de la résistance que j'avais pu loi opposer. Je me défentlis de mon mieux; mais je voyais arriver la nouvelle chaàse avec peine. Heureasement la veille je me trouvai indisposé; j^eus même un mouvement de fièvre. Cela me servit de prétexte pour garder la chambre. Le lendemain , Ansel recommanda bien à sa femme de rester avec les dames , et de ne pas s'eXposer. « Jenevons promets rien , dit-elle, et comme je ti*aoral peitH-^ Mentor cette fotS'ci , je pourra! bien ne pas rester toujours dans tes grandes allées et dans les carrefours , A la chasse est un peu animée. — Pourquoi me donner cette inquiétude? répondît Ansel. — Rassurez -vous , reprit Kdelinde, fe vous reviendrai saine et sauve. " Elle partit éoxit assex mal disposée , et la chasse ne fat pas propre h l'égayer. On fut fort long- tenrips h trouver le ^ sanglier, et à peine les chiens Tavaient-ils lancé, qu'il vint une pluie si affreuse , que toutes les femmes se virent forcées de rentrer ; la plupart des hommes même furent bien aises d'avoir le prétexte de les accompagner pour renoncer k la partie, ft n*y eut que deux ou trois seigneurs avec lenrs écoyers et leurs valets de chasse , qui tinrent bon le reste du jour, et finirent par avoir le sanglier. 11 arriva mdme une circonstance assez piquante. A la fin du |our le temps s'éclaîrcit, etuoe dame d'un château voisin, qui n^avaît pas été invitée à cette fête, parce qu^elie n'était chez elle que de la veille, entendant la chasse qui «éraversait ses bois , monta h cheval lestement^ suivie d'un ^euyer , et arriva à la voix ju||tement comme un des chasseurs enfonçait sa dague dans le cou de Tanimat , et retendait mort. Elle le félicita sur son courage et son presse. Le gentilhomme, très -heureux d'avoir celte èeHe dame pom* témoin de $on succès , fit couper ta tête
du sanglier par son veneur , et la lui offrit. Alors elle le pria , ainsi que ses compagnons de chasse , de venir se reposer et souper chez elle; mais ils lui dbent qu'ils étaient attendus chez sire Ansel. S'il en est ainsi ^ repritelle , je vous prie de lui faire mescomplimens,.ainsi^'à madame Edelinde, et de les prévenir , de même ^ que toute la noble compagnie qui est chez eux , que )e vais leur envoyer un message pour .les invitera venir chasser et souper chez moi d'aujourd'hui en huit jours.
Quand Edelinde vit arriver le héros de la journée, et qu^elle apprit comment s'était terminée là chasse, elle fut vivement piquée. Il lui en coûta beaucoif p de se contraindre le reste de la soirée devant la société; .mak le lendemain , àè& qu'elle fut seule avec son mari et. moi ,' il nous fallut endurer les explosions de sa mauvaise hu* meur* « Voilà ce que c'est, dit -elle, que de m'envoyer avec ces poules qiouillées. — Ah! très- mouillées, reprit son mari , surtout au retour. -^ Ne me faites pas de man« vaises plaisanteries, répondit-elle avec aigreur, je suis furieuse. Mais aussi de quoi s'avise' $ire Gérald, d'être malade un jour comme celui-là! — Ah! n'allez- vous'pas, madame , reprit Ansel , . lui faire un crime d'avoir, été malade! Eh bien 7 moi, je suis enchanté qu'il l'ài^t été un peu hier; car sans cela il le serait probablement davantage aujourd'hui. «
Edelinde attendait ayec^ impatience la chasse pro-* chaine, pour prendre sa revanche. Je vis bien qu'il serait inutile de vouloir la détourner de se livrer à toute son ardeur , et je me préparai à l'accompagner , bien certain qu'au défaut de moi , elle s^ ferait suivre par d'autres. Le jour désiré arriva, et tel qu'on pouvait le souhaiter. Dès que le sanglier put être suivi de près, Edelinde se mit à ses trousses avec les chasseurs les plus ardéns. Son cheval
( 146 ) et le roi^n sorpassaknl toas les antres en vitesse. Me voyant à ses cAlës , elle me dit : « Comment , voas voilà ! ««Madame, loi répondis- je, j'aarais désiré que voos fassiez plus prudente ; mais vous devez croire qoe je ne vous, abandonnerai pas dans le péril. » £Ue était armée de deux javelots et en balançait un de la main droite avec tant de grâce dans les mouvemens et tant de feu dans les yeoz , que je ne pas m^empécher de lai dire : « Jamais Diane ne fut plus belle! » Cependant, les chiens étant venus à bout de retarder un instant la course du sanglier , Edelinde passa près de lui avec la rapidité de l'éclair, et loi lança un javelot si adroitement qu'elle Tatteignit entre les deux épaules. L'animal furieux voulut se précipiter sur son cheval ; mais, dans ce moment , je lui portai un si terrible coup de lance dans la cuisse , que je le forçai à sç retouri^er. Ce n'eut peut-être pas été sans danger pour moi si les chiens, arrivant plus tiombreux , ne se fussent jetés sur lui ; ce qui me donna le temps de me porter à Técart. Toutefois il se dâ>arraS5a promptement des plus acharnés de ses ennemis , et trouvant près de là un fossé qui conduisait à un bois , il s'y jeta ; mais au bord du bois était posté un veneur à pied, qui, voyant' venir la bête, là guetta, et lui enfonça un épieu à fer très-^aigu dans les côtes* Le sanglier voulnt se ruer sur lui, mais le veneur le reçut avec un autre épieu plus long et plus fort ; qu'il tenait ferme à deux mains. J'arrivai à temps pour porter encore à l'animal un violent coup de lance ; maâ , malgré nos efforts réunis, il est probable qu'au moins un de nous deux aurait été blessé , si un nouveau chasseur armé d'une arbalète ne fut venu à notre secours ; il visa l'animal si haUIement, qu'il lui logea son trait dans ToeiK Le sanglier , si cruellement accueilli dats le bois, retourna dans la plaine. Edelinde eut encore le plaisir de
Im peiver le flancd'im javdot'; Hte SaJL probaUemoalt le conp qui loi fit le plus de naît ear mi lui vil perdre de wite par là oœ prodigiea$e quantité de eanf . Dani ce moment tous lea chasseurs le joigQii'enl i et Tanimal reçQl presque à la fois plus de viagt blessures. On Toolut ipie l'eusse rhonneordelui porter ledemier coop. Je mis pied à terre, et prenant d'une main un épieu etde l'autfa un large 9Mmi(V/(cooieaude chasse), je Ini enfonçai cette dernière armedansle cou* Ufit encore un efforCpoor semer sur moi ; mais les chiens en étaient maitiw , et lorsque )e retiiai ma dàgae^ il sertit de la blessure un jet de sang énorme , et Tanimal expira* Mon veneur loi ouvrit la gueule le plus fort quil put, et y mit un bâton en tni«vers pour la maintenir ouverte*; puis il loi coupa la bure, et je la présentai à Edelinde , à qui certainement sucnne dame ne pouvait la disputer ; car elle avait atteint le saoglier avant aucun chasseur , et Tavait blessé dents fois. Après cet exploit , nous nous rendîmes au château de la dame qui faisait les honneurs de la journée. \ Je vous ai peut- tire trop longuement décrit oette chasse , messeâgoeuis , mais c'est que cette cireonstanee , ne servit qoe trop à déterminer régarement de maraison^ Ce jour fut une suite de triomphes pour Edelinde. lia 8atis£sctiosi qu'elle ressentait de ses forillans .succès à la chasse, les éloges qu'dle en recevait, donaèrent l'essor à son esprit; et elle ne plut (yis moins. par les agrémens de sa conversation , qu'elle n'avait étonné par son adresse et ion intr^Mdité. Tout le monde parut oublier 1^ torts qu'on lui reprochait trop souveirt , et elle devint Tobjet
* Oa voit, dans Gallon nabos , qoe c'^it f osage des aiijcîens fhiMiwirs. Je çrow qu'il est ckangé* , .
d'une admiration générale; Je jouissais autant qu'elle de ses triomphes; et ce que je lisais dans les regards des hommes , les Icmanges qui sortaient de leurs bouches , isemblaient justifier à roeis yeux ma criminelle passion.
Âprè&le souper, toute la compagnie dansa avec le costnme de chasse telque nous l'avions eu tout le jour. C'està-'dire, les hommes avec le pourpoint fourré de gri^, la Tobe courte et grise (58) , serrée avec une ceinture de cuir d'Irlande, le quenivet ail côté ainsi que le fusil (5 9) , et le cornet d'ivoire passé ep bandoùitlére. Les damés également en gris, l'arc turquois à la main et le carquois slur l'épaule. Edelinde surpassant toutes les autres dames par la taille consme par là beauté , avait vraiment l'air de la déesse de la chasse au milieu de ses nymphes (60). Toute la compagnie , témoin du violent exercîce'qiï'elle avait-pris à la chasse pendant tout le jour ; ne revenait pas d'étonnement de la grâce et de la* légèreté qu'on lui voyait déployer à la danse.
Vers dix heures du soir , tous les chasseurs la ramenèrent chez elle en triomphe , faisant marcher devant elle la tête du sanglier portée par deux veneurs. Huit hommes armés de torches éclairaient la marche. Ce fut dans cet appareil que nous fîmes notre entrée au château d'Ânset Le bon chevalier témoigna, malgré sa souffrance, presque autant de joie de cette brillante journée que sa femme. A minuit on serait un réveillon. Edelinde scf mit un instant à tablé pour en faire les honneurs ; mais , après avoir reçu les santés portées à l'héroïne dé la chas^, elle se retira; La plupart des hommes restèrent à boire jusqu'au jour. Alors chacun s'en retourna chez soi. Il fat long-temps parlé dans le pays de cette journée.
Dés que je pus me trouver seul avec Edelinde , le lendemain de la chasse, je lui dis : « Madanie, vous devez
être ;coiiten)ie de la journée d'hîer ; pQur moi , J'ai d'ach-r tant plus joui de vos triomphes, que )'ai osé concevoir quelque espérance que vous perdriez, enfin cette cruelle rancune que vous, m'avez, conservée trop ; long-temps. Vous avez pu juger que je n'étais pas homme avousàban* donner. — Cependant , reprît-elle , vous me laissiez aller l'autre jour. — Ah! madame , vous .étiez encore loin du danger quand vous vous arrêtâtes, et si. je vous en avais vu approcher, certainement j'aurais volé vers vous. — Sire Gérald, je suis bien aise que vous vous justifiiez; je ne vous cache pas que vous. en aviez besoin. Mais vous prenez si bien votre jour , je vous ai eu tant i d'obligation hier ,:que j'aurais mauvaise grâce à ne pas vous pardonner.,». Notre conversation fut interroihpue par l'arrivée d'un.tiers, sans quoi j'aurais eu bien de la peine à ne pas me jeter aux genoux d'Edelînde, pour la remercier de mon pardon.
Cette partie de chasse fut la dernière qtie nous fime» de l'hiver; le mauvaise temps, ou diverses contrariétés , firent manquer tous les autres projets dans ce genre. La bonne humeur d'Edelinde se nourrit assez long- temps de la gloire de cette JQurnée. Elle voulait me faire connaître le gré qu'elle me savait d'avoir servi à son triomphe^ en laissant échapper dans sa conversation plus de finesse, plus de sentiment, plus de charme que jamais elle n'en avait , montré. Hélas! il n'en fallait pas tant pour me perdre! ou plutôt j'étais déjà perdu. Oubliant tous mes devoirs et les droits de l'amitié , je guettais le moment de tomber aux pieds d'Edelinde pour lui avouer ma coupable passion. Mais elle prévenait toujours, cet .aveu avec une inconcevable adresse. Elle me voyait arriver, et m'échappait comme j'aUais parler. Toutefois ce n'était jamais sans jeter en arrière des regsirds ou des paroles qui m»
commandaient d'eqpérer. Le reste de sa conduite ëtâit d^accord avec ses yeux et son langage. Les soins , les recherches, Fëlëgance de la toilette, puis les distractions et les oublis volontaires de la coquetterie , rien n'était épar^ gnë et tout lai rëossissait. Chose inconcevable ! Je voyais son artifice et loin d'en être révolte , je lui en savais gré* Senleaient je disais en moi-même. <' O Edelinde ! vods n'avez pas besoin de m'enflammer davantage ! mon cœur I est dévoré ! «Cependant comme elle continuait à m'échappèr chaque fois que )e voulais comhiefieerla déclaration de mes sentimens , fatigué de ma poursuite, sans avoir le courage d'y renoncer, je résolus d'usei* de ruse.
Un }onr qu'elle entra dans la salle comme j'y étais seul, auprès du feu , h peine fut - elle assise , que je lui dis du ton de voix le plus calme : « Madame, j'ai un malheur à vous raconter; mais peut-être que vous le savez déjà? — Non, répondit-elle. Quoi donc? — C'est, repris-je, que je vous aime. N'-est-il pas \Tai que c'est le plus gta^d malheur qui pât m'arriver? et que vous ne me pardon-^ nerez pas l'aveu que je viens de vous en faire? — Il est certain y sire Gérald, que vous êtes coupable de me décla^ rer un pareil sentiment; mais comme je ne crois pas votre mal aussi grand que vous voudriez le peiildre « je pense que vous en guérirez facilement ; et si vous me promettez^ de ne plus m'en parler , je pourrai oublier votre faute.*<-Âh! madame, que me servirait-il d'imposer silence à mes lèvres , à mes regards , mes larmes et mes soupirs me trahissaient et réveillaient votre courroux ? Car il m'est impossible , désormais , de renfermer ce sentiment dans mon cceur ; il en est trop plein* Edelinde ! )e ne vous demande qu'une grâce : permettez-moi de baigner une senle fois vos pieds de mes larmes , et je consens à vous fuir pour toujours* -*- Je ne veux ni l'un ni l'autre , sire
Gëmld } restez , mais ne renouvelons plos tin pareil en* tretien. » En disant cela, elle sortit. Abimëdansladooleur, je laissai tomber sur ma poitrine ces larmes dont )'aurai}i voulu arroser ses pieds»
Cependant un éclair de vertu vint encore luire dans mon cœur. Je me décidai à fuir de nouveau. Dès le soir, ]e prévins Ansel que des affaires indispensables ( je ne le trompais pas) me rappelaient chez moi. Il fît d^inutiles efforts pour me retenir* Mon départ fut fixé à deui^ jours de là. Cet intervalle fut pénible a passer pour moi. Mes regards fuyaient ceux d'Edelinde et j'évi^is de la trouver seole. Cependant, la veille de mon départ, comme nous étions tous les trois devant le feu au sortir de tjd>le, Ansel» après m'avoir fait quelques questions sur ce qui allait m'occuper chez moi , fut appelé pour quelques affaires et nous laissa seuls. Nous restâmes quelque temps dans le silence. Edelinde le rompit la première, à mon grand étonnément « Que les hommes sont heureux! dit-elle. Si nne peine les affecte quelque part, ils changent de place et vont chercher ailleurs des remèdes ou des distractions. Nous autres femmes , il nous faut périr aux lieux où la fortune nous attache 1 — Madame , lui répondis-je f sans doute TOUS n'êtes pas aussi heureuse que vous mériteriez de rétre, mais vos peines ne peuvent pas se comparer aux miennes* En vous fuyant , ce n'est pas le repos que j'espère atteindre ; je ne veux que me mettre hors de portée d'exciter votre courroux par les démonstrations d'un sentiment que je ne serais plus le maitre de tenir caché. -— Ainsi donc par faiblesse et peur fuir un combat dont voua vous exagérez le péril , vous abandonner deux personnes qui ont de l'amitié pour voos et à qui votre présence est si nécessaire. ^ Madame, je ne m'exagëre rien 4 }t suis coupable envers vous, coupsUe envers mon
amii je vous fais pour ne pas le devenir davantage , mais aécalblé de regrets , de remords et de douleurs. »
Le retour d'Ânsel mit fin à cette conversation^ Je par^ tis 1^ lendemain , trop tôt pour prendre congé de mes hôtes. Je restai six semaines chez moi dévoré de tristesse, honteux d'avoir voulu trahir un ami , et cependant obsédé d'une inguérissable passion. Au bout de ce temps je reçus un message d'Ansel qui m'apprenait que sa femme était tombéç malade et qu'il désirait vivement que je me rendisse chez lui,\dè5 que je le pourrais. Trompé par la pitié, ^e cédai à ses instances. En m'abordantil me conta tout ce qu'il avait souffert depuis mon départ; il Htie'dit que sa femme avait repris son caractère sombre, et ses manières dures et brusques envers lui; que cependant ce qui l'affligeait de plus , c'était de la voir dans un état de santé inquiétant. Il me conduisit à sa chiambre ; le médecin qui s'y trouvait dans ce moment', nous dît qu'elle avait une fièvre très- violente; et en effet elle en avait toutes les apparences. J'eus de la peine à cacher l'éniotîon que j'éprouvais à sa vue. Elle me remercia de ma visite avec une altération de voix qui pouvait être attribuée à la fièvre. Cependant au bout de quelques jours le mal céda aux soins et aux remèdes ; les progrés de la convalescence furent d'abord lents\ parce que nous étions encore dans l'hiver; mais aux premiers jours du printemps, ses forces revinrent rapidement et son visage reprit l'admirable fraîcheur d^ teint qui lui était naturelle. Jamais elle ne me parut si séduisante ; une douce langueur tempérait l'éclat quelquefois trop vif dé ses regards; l'éloignement du grand air avait rendu à sa peau une blai^cheur que rien ne pouvait égaler. Néanmoins je me croyais plus en sâreté auprès d'elle qu'avant sa maladie ; le teste de faiblesse oii je la voyais en faisait à mes yeux
un objet sacre; j'oubliais presque mes^ anciennes pensées coupables* Dès que la douceur du temps lui permit de sortir, nous fîmes des promenades autour du château. En Ivi donnant le bras , je ne songeais qu'au bonheur de4ui voir recouvrét sa santé et au plaisir de lui être utile. Edelinde de son côté me parut quelque temps jouir avec calme de ce bien-être que Ton éprouve dans la convalescence; mais je ne tardai pas àsurprendre chez elle des nuages de tristesse et des signes rapides, mais certains ^ d'une profonde préoccupation. Cette découverte me rejeta moi-même dans mes dangereuses rêveries.
Un soir que nous étions rentrés de la promenade assez tard , j'étais assis à côté d'elle devant une fenêtre , et ma main était appuyée sur le bras de son fauteuil. Nous étions dans le silence, livrés l'un et l'autre à nos pensées, lorsque je me sentis la main mouillée de larmes : je me retournai brusquement , et je vis la tête d'Edelinde penchée sur ma main. « Que faites-vous, madame! lui dis-je,' vous qui ne m'avez jamais permis de tomber à vos genoux et d'arroser vos pieds de mes larmes...» — Grérald , reprit - elle en m'inlerrompa^t, vous n'avez jamaiseu besoin de moi, et moi le'nepuis.Cjonfier mes peines qu'à vous. O hommes I que vous êtes heureux encore une fois de pouvoir fuir.... Cependant je Ta vouerai , j'ai eu quelques momens de calme; peut-être de bonheur!... Ce retour vers cette vie qu'un instinct aveugle nous fait trouver désirable.... vos soins, votre complaisance.... Mais cette illusion est passée; il ne peut y avoir de bonheur pour moi; et je regrette de n'être pas succombée à la maladie à laquelle je viens d'échapper.»
Je voulais lui répondre , lorsque l'arrivée d'Ânsel interrompit cet entretien. L'obscurité du moment permit i Edelinde de cacher ses larmes et à moi mon émotion.
Cq)eiidaDt cette cirtonstance rëveîHa chez mot des désirs mal assoQpÎ8.« EUe m'aime, me. disais^je ! elle m'en a presque fait Tavea; elle est malheureuse , elle sait que je k sais; voudra -t«* elle toujours se dtfendre contre un sentiment qni peut changer nos infortunes en délices? » Dès que je pus me trouver seul avec elle , le lendemain : « Edelinde , lui dis-je , vos plaintes sur vos peines m'ont percé Tâme, mais vous m'avez prouvé que votis connaissiez bien peu ma situation , lorsque vous avez paru envier mon sort. Est-ce que j'ai gagné quelque chose à vous fuir? et ne suis- je pas revenu plus malheureux que jamais ? • Ah! s'il était possible que vous connussiez toute l'étendue de mes souffrances , vous en auriez quelque pitié, et vous ne pourriez vous résoudre à jeter dans le désespoir un homme qni donnerait miliç |bis sa vie pour vous. » En disant cela , je saisis sa main ,'^ la pressai fortement sur mon cœur qui battait avec violence^ et je voulus Tappro** cher ensuite de mes lèvres* « Arrêtez , sire Gérald , me dit Edelinde : il serait trop tard , sans doute, pour ne pas vous avouer que vos sentinoens ont fait impression sur mon cœur. Ah ! que ne vous ai-)e connu plus t6t! La nature avait mis entre nos goûts et nos caractères une s^^itipatbie qui aurait pu feire notre bonheur. Ah I oui , nous aurions pn être bien heureux Tun par l'autre ! Le cruél sort en a décidé autrement. Je souffre autant de vos peines que des miennes; mais sachez que je ne serai jamais la femme d'un homme et la maîtresse d'un autre. Je*vous ai retenu, je vous ai rappelé; j'ai eu tort. Je me croyais plus dé force et à vous aussi.... aujourd'hui partez^ fuyez-moi; allez chercher ailleurs un repos et un bien qui ne peut exister que loin de la malheureuse Edelinde.... -^ Hélas! m'écriai*>)e , ni loin de vous , ni près de vous 'p ne pois ^re heufemu J'ai essayé de vous fuir; je »is ce qu'il
m'en a coûté. J'eodore à la Téritë près de voui des totirmens affreux ; mais du moins il est des instàns oà j'éprouve à vous contempler un charme qui suspend tous mes maux* Cependant si vous éties heureuse, je vous foi* rois, pour ne pas troubler votre repos. Mais )'ai appris vos peines de votre bouche , je ne pourrais supporter l'idée de vous savoir souffrante et privée de quelqu'un avec q\xi vous pouvez du moins épancher votie âme. — * Il est vrai , Grérald, je ne puis parler de mes maux qù*à vous. Eh bien, restez. Mais étouffez dans votre cœur, ou caches-moi du moms un sentiment dont je ne dois pas entendre l'aveu. » Je tâchai d'obéir à Edelinde , mais pendant que je me consumais en efforts impuissans t la cruelle semblait redoubler de charmes à mes yeux. O messeigneurs! il ne me conviendrait pas de vous dire , il ne vous conviendrait pas d'entendre par quels artifices cette femme perfide savait me rendre des espérances que sa boudie m'ordonpait de perdre , et enflammer dans mon cœur des désirs dont elle m'interdisait l'aveu.
Tputefbis , comme s'il n'eût pas suffi de l'amour pour me tourmenter, j'éprouvais des déchiremens par l'amitié. Cet Ansel , que {e n'avais jamais cessé d'aimer^ même en voulant le trahir , me confiait chaque jour ses peines croissantes. Sa femme redoublait avec lui de brusqueries et de marques de mépris qui l'affectaient douloureusement. De plus , son état , loin d'être soulagé par le retour du printemps , semblait empiré. H me dit un jour : « Mon ami , si le bon Dieu ne nous ordonnait pas de supporter le fardeau de la vie, jusqu'à ce qu'il nous l'âte lui-même ,. je çae traînerais au soounet de ma plus haute tour , pour me précipiter de là dans les fossés du château. » Ce langage d'Ansel me désespérait Je priais qnelquefms Edelinde d'avoir plus d'égards pour bû; die riait de ma compas-
sion; Celle dureté me révoltaîl. Mais j'ai k tous faire; inesseîgneors, le plus humiliant de lous les aveux. Jamais je n'avais estimé Edelinde; je l'estimais moins chaque jour, et pourtant, j'étais de plus en plus subjugué par ses çharines. Hélas! j'avais résisté aux conseils souvent réitérés de la religion , qui m'ordonnait de fuir au loin , sans regarder derrière moi, sans me laisser tromper par une fausse pitié. Je méritais que la lumière céleste s'obscurcît pour mpi, et me laissât l'aveugle esclave des sens effrénés. Quoique la santé d'Edelinde fît de rapides progrès , et que sa beauté semblât s'accroître chaque jour par l'influence du printemps, de sombres pepsées paraissaient offusquer son esprit. Je tâchais dç l'en distraire par la promenade. Un jour, nous avions fait une assez longue course dans un charmant vallon 5 nous nous assîmes au pied d'ua arbre, près de quelques buissons qui commençaient à fleurir. Le ciel était pur , l'air était embaumé , tout portait à l'attendrissement de l'âme. Après quelques instans de silence , je l'interrompis par un soupir, et en disant : « Ah ! Edelinde , qu'il serait doux d'aimer ! Pourquoi faut- il que vous ayez formé la cruelle résolution d'éterniser ma souffrance ? Je sais que vousdevezjme trouver coupable de parler ainsi à la femme de mon ami ; mais vous n êtes pas heureuse,, ni lui; je souffre plus que vous deux; il dépend de vous, Edelinde , de changer nos destinées. Quelques égards, un peu de douceur , suf&rônt pour soulager les peines les plu3 cuisantes d'Ansel. Quant à nous, est-ce que votre cœur ne vous dit pas que nous pourrions, être bien heurçux ! — Ah ! oui ^ dît-elle en levant les yeux au ciel , nous , pourrions être bien heureux! Mais nous ne le serons jamais. » Alors elle laissa tomber sa tête sur sa poitrine et ve^sa d'abondantes larmes. Pois , parlapt avec une espèce d'égarement : « Gérald , me dit-elle»
VOUS avez ^të presqné clerc, 9avez-voas à quel degrë de parenté on peut annuler un mariage? Je suis un peu parente d'Ansel. » Cette question me surprit tellement que je fus un instant sans répondre. Puis , me remettant de mon trouble : « Ces sortes de ruptures (€i) , répondis-)e, ne sont guère accordées , si elles ne sont soutenues de raisons d'état. Votre demande serait outrageante pour Ânsel à qui vous n'avez à reprocher que des malheurs; il en mourrait de chagrin. — Ah ! sans* doute j interrompitelle , il vaut mieux que ce soit moi qui meure , car je suis coupable et malheureuse ; il n'est que malheureux. — A Dieu ne plaise ! repris-je , que vous mouriez ; mais je ne vois pas la nécessité d'une si funeste alternative. — Je la sens , moi y repartit Edelinde , il faut que je meure , ou que je sois libre. — Ah! cruelle, m'écriai-je, je sais bien que je n'ai pas le droit de vous prêcher la vertu, quand je vous poursuis d'un amour coupable. Mais j'aimerais mieux mourir ioin de vous, haï dé vous^ que de vous conseiller une action qui vous déshonorerait aux yeux du monde entier. — Eh bien! Gérald, laissez -moi donc mourir ! Pourquoi étes-vous venu me rappeler à la vie 7 Pourqupi ces tendres soins ? Pourquoi ces marques d'intérêt? Sans vous, le dégoût de mon existence m'aurait fait trouver le repos de la mort ! — Ah ! Edelinde , que vous- rendez affreux des momens qui pourraient être si doux ! — Non , Gérald , il ne peut y avoir de bonheur pour nous! » En disant cela, ses larmes^ recommencèrent à couler à torrent. Je voulus me jeter à ses pieds. Mais elle me dît : « Gérald , relevez-vous et rentrons. » Il fallut lui obéir. Le reste de la promenade se passa dans le plus morne silence. Pendant quelques jours, Edelinde évita de se trouver seule avec moi; mais ses regards m'exprimaient la plus délirante passion ; des soupirs que je
pôQvaisaeiileiitcndfie, m'apprenaient ce qu'eBe soofiraot. Ses pleiin me le oonfimaienU U me devenait dësormaift impossible de contenir le fien qoi me dëvoraiL II fallait fîiir, on être heureux»
Je d^espërai enfin de vaincre la rënstance d*Edelinde ^ et fêtais résoin d'aller chercher an loin la mort dans les combats 9 lorsque cette femme , accontnmëe à lire dans* mon âme , y surprit mon dessein , avant qn'aocnne parole de ma bouche eût po le lui révéler. Rompant le »knce qu'elle gardait depuis plusieurs ]onrs quand nous étions seuls : « Gérald , me dit-ëlle d'une voix qu'elle s'efforçait de rendre calme , que seriez-vous capable de iaire pour m'arracher à une mort certaine?— Tout , lui dis*)e 9 et ma vie me semblerait un sacrifice léger pour sauver la vAtre*— * Ah ! ce n'est pas votre mort que je demande* Qoeferais-je de la vie sans vous? — Mais, Edelinde t si je sois prêt à vous faire ce sacrifice, quel autre paisrje vous^refioser ? » Alors, pâlissant*, le regard fixe ^ ^ et la voix tremblante , elle dit : « Il y a un homme pour qui la vie est insupportable ; qui invoqué la mort chaque jonr..*^ Cet homme est un obstacle insurmontable entre vous et moi » Gomme elle proférait ces dernières parles avec un trouble toujours croissant , fe m'aper{U3 que ses yeux s'égaraient , que sa tête balançait sur ses ^anles ; elle prononça mon nom , avec un profond gémissement , et s'évanouit.
Rica ne peut être comparé à l'horreur et à l'embarras de ma situation dans ce moment. Je craignais , en appelant du secours , qu'il n'échappât à Edelinde , devant d'autres que moi , des paroles capables de dévoiler les sentimens qui l'agitaient Enfin , je parvins, avec beaucoup de peine , à rappeler ses esprits. Lorsqu'elle eut recouvré kl parole, âo lieu de rester lAiimée dans la confusion que je
croyais dciYoir sditre un si affreux égatemea^eUenie dit : « Gérald, vous avez donc voolo eMore ane fois me rendre è la vie ; mais le voudrez-voqs toojoiir8?**-BeiDettes-voii5, £delinde« oubliont on funeste instant de délire«--Geraidt ee n'est point un délire. Je sois i vons seol*... ou au tombeau* Dès ce moment , }e cesse de prendre toute notirritnre ; oia mort aéra lente ; vous aorez le temps de l'arrA^ ter ou de la laisser consommer. » Je me jetai aux genoux d'Ede|iode , je la conjurai avec sanflôts d'abjurer un si affreux dessein. Je ne pus obtenir d'elle ancone promesse. Dès le soir miême elle refusa de souper, sous prétexte de malaise» Le lendemûn , elle ne voulut rien prendre die tont le jour. J'étais dans un état impossible à décrire. Je menaçai de mon cÀté Edelinde de me donner la mort , si elle ne renonçait à son horrible résolution. « Eh bien ( dit-«lle , puisque nous ne pouvons pas vivre l'un pour l'autre , nous mourrons ensemble. >>
Le trôidbème jour , ce furent les mêmes combats , les ménaes prières de ma part , et la même obstination de son côté. Je vous épargne 9 messeigneurs , le tableau de mes angoisses, de mes fîireurs, de mon désespoir. Je souffrais d'autant plus qu'il fallait cacher une partie de mon agitation à mon ami , et ne laisser paraître devant lui qu'un étonnement mêlé d'intérêt sur l'état extraordinaire de sa femme dont il était cruellement tourmenté*
Le quatrième jour, Edelinde me parut très-pâle et sa faiblesse était extrême. Elle s'était fait porter de son lit^ dans un grand ianteuil^ devant une fenêtre et regardait languissamment un cotéan où nous nous étions souvent promenés ensemble. Dès que nous fûmes seuls , elle me dit d'une voix éteinte : « Gérald , on prétend que l'on peut mourir de faim le cinquième jour. Je me sens bieh CEÛble ; peùt-'être que d«aciain mes yeux ne vous verront
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plus; donnez -moi votre main que je la pose sur mon coeur , pendant qu'il palpite encore ; je veux qu'il vous dise que , depuis que je vous connais, il n'a cessé de battre pour vous. *> Je lui abandonnai ma main , elle la serra dans les siennes, puis la pressa sur son cœur, dont je crus sentir les dernières palpitations. Avant de me la rendre 9 elle l'approcha de son visage qui était incliné et y déposa des larmes et un baiser. Puis elle me dit d'une voix mourante : « Adieu, Gérald, éloignez -vous, et ne
me revoyez plus » Mais , dans ce moment , ma raison
acheva de s'égarer; le ciel (sans doute je l'avais mérité ! ) me retira tout secours. Je tombai aux genoux d'Edelinde, je les couvris de baisers; je les arrosai de larmes. « Non , lui dis je , voits ne mourrez pas ! ô la phiis cruelle mais la plus irrésistible des femmes I Je vous obéirai. Je sens que je ne survivrai pas à ce que vous exigez de moi ; mais je vous aurai obéi ; je vous aurai sauvé la vie. — Levez-vous , me dit Edelinde en me tendant la main que je saisis avec avidité, et que je pressai à mon tour sur mes lèvres et sur mon cœur. — Vous voulez donc que je vive ? me dit Edelinde en me regardant avec les yeux les plus passionnés; songez que ce n'est que pour vous que je veux vivre , et qu'il sera toujours en mon pouvoir de rentrer dans l'état d'où vous m'arrachez. » Dans ce moment , j'entendis venir quefqu'un , et, je sortis pour cacher mon trouble , et aller réfléchir , dans la solitude , à 1'^-^ pouvantable situation où je me trouvais.
Je m'enfonçai dans le parc , eh proie aux pensées les plus disparates qui se succédaient chez moi comme les flots de la mer. Sans l'affreuse condition qu'Edelinde imposait à mon bonheur, j ^aurais cru mon sort au -dessus de celui de tous les princes de la terre. Enfin , comme j'avais besoin de m'arréter à quelqu'idée dominante \ je cherchai
à me flatter de l'espoîr de me rendre assez maître du cœur d'Ëdelinde , pour exiger d'elle l'abandon de son affreux projet.
Cependant, dès le soir raèrne, elle déclara qu'elle éprouvait moins de répu{|;nance à manger. Elle prit donc quelque nourriture ; et , en peu de jours , elle eut recouvré toutes ses forces , ainsi que ses irrésistibles et funestes charmes.
Mais le dénouement de ma coupable passion approchait* Loin que j'eusse pris sur l'esprit d'Ëdelinde cet ascendant dont je m'étais flatté, cette femme habile, maîtresse d'elle-même comme de moi, continuait à m'enivrer avec des espérances ; et je n'avais encore d'elle que des promesses, lorsque l'affreux complot fut résolu. Aveuglé par la passion, je cherchai à me dissimuler l'énormité du crime qui m'était imposé , par l'état de souffrance de mon ami. Il ne perdra , me disais-je , qu'une vie qui lui est à charge , dont il se plaint chaque jour , et deux êtres qui se consument d'amour vont commencer le cours d'un inappréciable bonheur.
Il y avait , à quelque distance du château , un pef it canton sauvage au bord duquel était une croix qu'on appelait la Croix du Désert. Le chemin pour s'y rendre serpentait sur le flanc d'un vallon , tantôt à travers des bois et des rochers, tantôt sur des pelouses découvertes et escarpées» Au fond du vallon, roulait un torrent avec un grand fracas. Ânsel se plaisait à cette promenade ; et quand il se trouvait assez de forcé, il nous y conduisait. Edèlinde voulut que ce lieu fut le théâtre du crime que sa foreur me commandait, afin qu'on pût attribuer à un' accident le malheur qui devait arriver. Je le déclare, malgré le prix inestimable k mes yeux qui allait récompenser mou forfait , j'aurais été condamné au supplice le
plus honteux 9 que je n'aurais pas pins souffert que je ne le fis 9 pendant la promenade qui précéda cette horrible catastrophe. Edelinde, voyant le cruel combat qui se livrait dans mon âme , me soutenait par ces paroles : « Songea tes promesses; songe à mon amour; un instant de résolution, et je suis pour toujours à toi! » La cruelle remporta sur Tamitié , sur Thonneur , sur la religion t Entre deux bouquets de bois , et sur une de ces pelouses escarpées dont j'ai déjà parlé , je passai à ia droite d'Ansel qui marchait devant nous, et poussant tout-à-coup un cri j comme si j'avais fait un faux pas , ( car j'éprouvais le besoin de cacher mon crime à mon ami ; et en consentant à être homicide devant Dieu , je voulais tromper Thomme que j'immolais) , je me laissai tomber sur Ini de tout le poids de mon corps. Faible comme il était , il roula sans résistance sdr la pelouse, et de .là tomba dans Tabîme où mugissait le torrent à plus de cinquante pieds de profondeur. Edelinde , qui était restée à quelques pas en arrière de nous, courut alors vers moi les bras tendus , en me disant : « Enfin , Gérald, je puis être à toi! » Mais dans ce moment, le funeste bandeau qui m'avait aveuglé tombe de mes yeux; mou crime s'offre à moi dans tonte son énormité , et la femme qui m'avait entraîné à une si exécrable action, ne me parut plus qu'une furie déchaînée de l'enfer. « Edelinde! lui dis-je d'une voix troublée mais terrible, n'approche pas!... — Gérald ! reprit-elle avec un étonnement extrême, oublies-tu notre amour? songes-tu que , dès ce moment, nous allons être heureux? n En parlant ainsi , elle veut m'entourer de ses bras. — « Monstre! retire-toi ! lui crîai-je , tu me fais horreur ! » Elle veut insister; mais mon indignation était à son comble. Une puissance invincible me poussait à être le vengeur du crime dont je venais d'être le complice et
Tagent. Ne me possédant plus : « Tiens, lai dis-je , voila la récompense de jes forfaits! » En même temps , je saisis cette malheareuse par ces bras qu'elle me tendait , et je la lançai vers Tabirae qui venait d'engloutir son mari. Elle fit de vains efforts pour se retenir; la secousse était si vio« lente , qu'Edelinde fut contrainte de subir son affrebse destinée!
Pour moi y égaré , éperdu, après ce double meurtre, je voulais compléter cette horrible scène en me précipitant moi-même dans le torrent dont je venais de faire le tombeau de mes deux victimes ; mais dans ce moment, j'aperçois cette croix de pierre qui était au bord du désert. A la vue de ce signe de douleur et de rédemption , je restai immobile ; je crus entendre au fond de mon cœur une voix qui me disait : «Expie ton crime et attends la mort^ » Je tombai à genoux, frappé dé terreur; mais sans oser proférer une prière. Je demeurai quelque temps abimé dans un chaos d'affreuses pensées; puis réveillé par la crainte , non pas de la mort , mais de la honte du supplice , je m'arrachai de ce théâtre de crimes , et je me dirigeai à grands pas vers mon château. Quoique j'en fusse éloigné de plus d'une lieue, j'y fus rendu en moins d'une demi - heure. Il était nuit tombante quand j'arrivai. Je trouvai en dehors des fossés un vieux serviteur allemand qui faisait sa ronde avant de fermer la porte* « Gothard, lui dis-je, appelle tous mes gens à la cuisine, donne-leur du vin , et, pendant qu'ils boiront , selle-moi de suite un cheval, fais- le sortir, et va m'attendre, au coin de la futaie, sans parler à personne. Lorsque j'eus lieu de croire que tous mes gens étaient réunis à la cuisine , j'entrai dans la cour et je montai chez moi , sans en rencontrer aucun. Je pris toute la monnaie d'or que j'avais , et quelques pierreries qui venaient de ma mère ; je
redescendis de suite t et je me rendis à Tendroit où j'a^ vais dit à mon éciiyer de me conduire un chevaK II né tarda pas à m'y joindre. Alors , je lui commandai qu'aux sitôt que'tous mes gens seraient couchés, il sortît par le guichet , emmenant avec lui le chien de garde , pour qu'il n'aboyât pas à son rf^tour; qu'ensuite il se rendit' à une abbaye que je lui indiquai , et prés de laquelle je l'atten^ drais au pied d'une croix , à la rencontre de deux chemins. J'ajoutai que là notre chi<sn nous ferait bien vite reconnaître l'un à l'autre. Gothard fit tout ce que je lui avais commande. Mon château n'était qu'à trois lieues de la frontière , et l'abbaye où je me rendais était en terre étrangère. Je n'y étais connu que de l'abbé, homme d'une haute vertu et d'un grand savoir.
Je n'attendis pas Gothard plus d'une heure, au lieu dn rendez-vous. Lorsqu'il approcha de moi, le chien ne manqua pas de gronder ; mais au premier son de ma voix il me reconnut. J'étais assis au pied de la croix , enveloppé d'un grand manteau. « Gothard , dis-je <à- mon écuyer^ remmène mon cheval au château le plus tôt possible^ fais le moins de bruit que tu pourras, afin que personne ne. s'aperçoive de ton absence. Ne dis à qui que ce soit que tu m'as vu. Quelque chose que tu entendes raconter, parais aussi étonné que tous les autres. Je désire que tu finisses tes jours dans mon château ; mais je n'ai plus d'ordre à y donner. Âdiem , loyal serviteur démon père et de moi. Donne-moi ta main, et promets-moi . sur ton honneur efdevant cette croix , que jamais le secret de cette nuit ne sortira de ta bouche. » Gothard me fit sa promesse en me serrant la main et en versant des larmes que lui arrachaient la surprise et le chagrin d'une séparation dont rien n'annonçait le terme. Je voulus lui remettre quelques pièces d'or. « Ah! monseigneur , me
dit-il as redoublant ses larmes , vous en aarez {^lus de besoin que moi, si vous aHez loin. » Je ne pus donc pas lui en faire accepter une seule. « Eh bien, pars, lui dis-je, Sais diligence ; songe à mes recommandations et à tes promesses. » Gothard partit , emmenant les deux chevaux et le chien. Nous eûmes de la peine à déterminer ce dernier animal à le suivre; il voulait toujours revenir vers moi. Il semblait deviner qu^il quittait son maître pour toujoursi
Je restai an pied de la croix , enveloppé dans mon manteau , jusqu^au lever du soleil. Alors je frappai è la porte de Tabbaye , et je demandai que Ton remit à Tabbé un petit billet que j'avais écrit chez moi , et où il n'y avait que ces mots : « Sire Gérald salue le vénérable Paul, et demande à Tentretenir sans témoin, et sans être nommé. » L'abbé ayant lu ce billet , dit : « Que l'on fasse entrer cet étranger. » Dès que je fus dans sa chambre , le jeune frère qui m'y avait conduit se retira. Me voyant seul, je tombai aux pieds du saint homme , et j'y ^ restai quelque temps immobile et en silence. Enfin , je pus proférer ces paroles : « Mon père , vous voyez devant vous le plus coupable et le plus malheureux des mortels! — Sire Gérald, me dît- il , quelle que soit votre faute, si vous la reconnaissez et si vous en avez du repentir , vous ne devez pas désespérer de votre retour à la vertu : mais relevez-vous , et dites-moi si c'est le prêtre ou l'ami de votre père que vous venez chercher ici. — C'est'lé prêtre , lui dis-je , dont j'ai besoin d'abord. » Alors il me conduit dans un petit oratoire , se met en prière , et puis m'annonce qu'il est prêt à m'entendre. Je lui dévoile ma longue persévérance dans des désirs criminels , et l'épouvantable catastrophe qui avait terminé ma passion coupable. Le saint abbé «ut la forcé de me dissimuler une partie de
l^horreur que )e devais lui inspirer. «Mon fils , me dit-il , vos crimes sont énormes, mais la miséricorde de Dieu est immense; et il vous est défendu de vous abandonner au désespoir. ^- O mon père ! comment expier de si grands forfaits? — D'abord , par le repentir, sans lequel toute œuvre de réparation est vaine. Mais, comme il n'est pas donné aux prêtres de lire au fond du cœur de Thomme qui a péché, nous imposons des prières, des privations^ des sacrifices aux pécheurs , dans l'espoir que si ces actes sont accompagnés du repentir que rien ne remplace, ils pourront fléchir la colère céleste. Vous êtes jeune , moA ^Is; un sang noble coule dans vos veines; allez dans TOlient combattre pour la foi. Baignez de vos larmes le tombeau de celui par qui seul nous pouvons être arrachés à la mort éternelle. Arrosez, s'il le faut , de votre sang la terre du salut. — > Âh ! sans doute , mon père , je suis prêt à combattre les infidèles et a répandre tout mon sang sur la terre où coula celui du Sauveur du monde. Mais ce n'est pas comme un noble chevalier que Je veux y aller. Je ne suis qu'un vil assassin. C'est sur un homme malade, sur une femme, que ma fureur s'est exercée. C'est donc à pied , confondu avec les plus obscurs pèlerins, que je lea-' terai le saint jvoyage. »
Le vénérable abbé approuva ma résolution, et, après les plus paternelles remontrances , il m'ordonna de me relever; puis, redevenant pour moi l'ami démon père, il me dit : u Sire Gérald , vous ne pouvez faire un long séjour ici; nous sommes trop près du théâtre des événemens qui vous forcent à vous expatrier; mais une circonstance favorise vos desseins. Le noble abbé de Prum ^
Célèbre abbaye entre Trêves et'Ai;c-ia*-Chapelle.
donnera , sous (rès-pen de jours , le bourdon et l^escarcelle à une fonle de pèlerins flamands, wallons i lorrains, allemands, qui se proposent de se croiser pour se rendre dans rOrient par terre. Us doivent se réunir dans la Ba« vière , à d'autres colonnes de croises , traverser ensemble la Hongrie et la Grèce, et parvenir ainsi en Asie. Je pourrais vous donner une lettre pour le vénérable Âson , qui est mon ami ; mais suivez, dès ce moment, votre pro* jet ; confondez-vous dans la foule ; ne faites qu'une offrande modeste (62) en échange du bourdon et de Tescarcellequi vous seront délivrés, et partez avec la multitude. Votre secret sera plus en sûreté au milieu de plusieurs milliers de gens grossiers, ignorans, étrangers les uns pour les autres 9 que parmi quelques hommes de votre classe, accoutumés à être instruits des événemeus remarquables qui se passent dans le monde. Je vous demande seulement d& me dcffiner le nom sous lequel vous allez recevoir le bourdon. »
Après avoir réfléchi un instant , je choisis le nom d'An* toine, qui avait été celui d'un ermite jadis habitant du désert , près duquel j'avais accompli mon double crime. Je voulais que ce nom me rappelât sans cesse mon forfait, et le besoin de l'expier par mes austérités. Je me. jetai de nouveau aux pieds du saint abbé; mais il me releva de suite , et.voulait même m'embrasser. Je m'y re* fusai obstinément , trop pénétré de mon indignité. Je le conjurai seulement de se souvenir de moi dans ses prières, et de demander au ciel que je persévérasse dans le repentir jusqu'à la mort.
Arrivé à Prum, je trouvai un grand nombre de croisés de toutes les classes, mais principalement des plus communes , qui attendaient la distribution des bourdons. Je me revêtis d'habits grossiers , et je me joignis à cette
multitude. Dès le lendemain, l'abbé célébra les saints mystères en dehors de Téglise , et distribua des croix et les livrées du saint voyage à ses nombreux assistans. Je reçus les miennes avec reconnaissance ; ne laissant toutefois qu'nne offrande assez modique pour ne pas me faire remarquer, et je partis avec mes obscurs compagnons.
Mais je ne tardai pas à être révolté de la conduite de ces gens ignorans et brutaux. A peine eurent-ils passsé le Rhin , qu'ils commencèrent à persécuter cruellement les juifs (63) et à en extorquer de l'argent par des supplices. Je voulais leur faire honte de leur cruauté et de leur .avarice ; mais l'idée que mon crime devait être écrit sur mon front me rendait timide dans mes reproches. En Bulgarie , ils s'en prirent mçme aux chrétiens ; et il nous fallut souvent combattre , pour nous défendre des justes représailles que nos brigandages nous attiraient. Quoique je condamnasse la conduite de mes compagnons, eçpendalit je ne pouvais me dispenser de faire cause commune avec eux , lorsqu'ils étaient attaqués. Je n'avais voulu avoir d'autre arme que mon bourdon ; mais j'en avais garni les deux extrémités de masses de fer, et la nature m'avait doué d'une assez grande force pour que cette arme fut redoutable dans mes mains. La manière dont je sus m^en servir , et la fermeté dont je fis preuve , en des circohsr tances critiques , me donnèrent quelque crédit et autorité sur la troupe de ces obscurs pèlerins. Ils se rapprochaient de moi daus le danger , et fuyaient mes regards pour se livrer à leurs brigandages. Un matin , à peine étions-nous en route, que j'entendis de grands cris dans une maison plus considérable que les autres, qui était peu distante du chemin. J'y courus; dès que j'eus franchi la porte, je visrdeux croisés qui tenaient le poignard sur la gorge d'un vieil ^ lard, en lui montrant une pièce de monnaie pour lui faire
entendre qu'il fallait leur en donner. Pendant ce temps-îàr, deux autres arrachaient à une mère éplorée une jeune fille de la plus grande beauté , d'autres enfin fouillaient la maison de tous les côtés. Je leur criai d'une voix terrible : « Cessez, brigands! cessez, indignes soldats du Christ ! » Mais comme ils se pressaient peu de m'obéir , je frappe de mon bourdon la main de celui qui tenait un poignard , et je lui fais tomber son arme ; de là je m'élance sur ceux qui voulaient s'emparer de la jeune fille et je leur arrache leur victime. Je les jette eux-mêmes hors de la chambre ; et bientôt je purge toute la maison des pillards qui l'infestaient , les forçant en outre de rendre ce quMls avaient déjà pris. Je mis tant de promptitude dans cette exécution , je frappai de si terribles coups sur ceux qui osaient me résister , qu'ils n'eurent pas le temps de se réunir contre moi ; et ils reprirent le chemin qui les ramenai^ à la grosse troupe des croisés.
Kesté seul au milieu de la famille Bulgare , je la vis bientôt à mes pieds , me comblant de bénédictions et d'offrandes de toute espèce. Je leur fis signe que c'était Dieu qu'il fallait remercier, et je me jetai à genoux pour joindre mes prières aux leurs. De tous leurs présens, je n'acceptai qu'un peu de vin dans lequel je trempai du pain:, car je souffrais beaucoup de la chaleur et de la fatigue. Cependant, je crus m'apercevoir que j'àfBigerais ces bonnes gens si je n'emportais rien d'eux. Je remarquai au cou de la maîtresse de la maison une petite croix de bois incrustée d'ivoire. Je portais moi-même , suspendue sur la poitrine , une médaille bénie ou était la figure de la Vierge ; je la détachai, et je proposai , par signes, à cette femme> de réchattger contre sa croix. Elle se disposa d'abord a le faire ; puis , changeant de dessein , elle alla prendre une petite croix d'argent incrustée en or , que portait sa fille ^
( lyo )
el nie la présenta. Je l'acceptai avec quelque embarras, el je lui remis ma roëdaille. Avant de quitter cette famille , je leur fis signe de s'écarter davantage de la route des croisés ; puis je me mis en chemin pour rejoindre ma troupe. Je ne pus atteindre que Tarrière-garde, où je trou* vai la plupart des gens que je venais de traiter comme je lai dît tout à l'heure. Je croîs qu'ils m'auraient volontiers fait un mauvais parti ; mais ils étaient occupés d'un soin plus pressant , et ils pensaient qu'ils auraient bientôt besoin de moi. Plusieurs de nos gens, qui s'étaient écartés dans la campagne, avaient aperçu de grands rassemblemens de Bulgares , et ils croyaient que nous pourrions bien être attaqués. En effet , dès le lendemain , à peine ëtions-'nous en route à l'aube du jour , que des nuées de paysans, armés de tout ce qu'ils avaient pu trouver, vinrent nous assaillir^avec un grand acharnement. Quelques braves croisés, qui n'avaient pris aucune part aux pillages des autres, soutinrent le choc avec vigueur, tandis que les coupables ne cherchaient qu'à se soustraire au danger. Grâce aux premiers avec lesquels je combattais , nous gagnions du terrain , sans nous laisser entamer , lorsque nous fômes obligés de passer entre deux montagnes du sommet desquelles on fit rouler sur nous une grêle de pierres. Je vis bientôt mes plus braves compagnons renversés autour de moi , et je ne tardai pas à éprouver le même sort ; une pierre m'atteignit à la tête, et je tombai sans connaissance. Lorsque je revinsà moi , je me trouvai lié de tous mes membres et emporté en triomphe , avec un grand nombre de croisés , par les Bulgares. Ils nous conduisirent ainsi à une grosse bourgade où ils se proposaient d'exercer leur vengeance sur nous ; elle était atroce. Nous. en vîmes faire les apprêts. Ils entouraient de fagots et /de paille une vieille maison abandonnée , à quelques
( 17' ) centimes de pas du bourg; et ils nous faisaient assez con^ naître par leurs gestes et par des torches qu'ils agitaient devant nous, que nous allions être jetés dans cette maison^ pour expirer dans les flammes.
A la vue de cet affreux supplice , mes crimes se présentèrent à ma pensée plus vivement que jamais. « O mon Dieu! m'écriai- je, quelque terrible que soit ce moment, je bénis votre miséricorde , si les feux de ce bûcher peuvent satisfaire votre justice , et me préserver des feux ëterftels que j'ai mérités! Mais, 6 mon Dieu! tous mes compagnons d'infortune sont-ils aussi coupables que moi? Non , Seigneur , cela ne se peut pas ! Ne les confpndez point, dans vos châtimens, avec un pécheur pour qui toute souffrance dans ce monde est un bienfait , si elle désarme votre juste colère. * -
Cependant les préparatifs du supplice étaient terminés , et on commençait à dépouiller les victimes de leurs derniers vêtemens , pour les entasser dans la funeste maison où ils devaient être consumés tous à la fois, lorsqu'un vieillard à cheveux blancs arrive , et semble par sa présence hâter la terrible exécution. Mais tout-àconp ses regards me rencontrent , il me reconnait , il sort de sa troupe et se précipite sur moi. Je crus , ainsi que mes compagnons, que c'était pour jouir du plaisir barbare de me porter quelque coup de sa main^vant de me livrer aux flammes. Mais au lieu de cela , on le voit m'embrasser , répandre des larmes et couper mes liens. Alors je le reconnais moi-même pour le vieillard que j'avais délivré. Il retrouve à mon cou la croix qui venait de sa fille et que j'avais cachée sous mes vêtemens pendant le combat ; il la baise avec transport. Jl m'entraîne à l'écart ; mais il n'en fait pas moins signe que l'on poursuivel'exécnlion pour les autres. Alors je me jette à ses genoux.
( 17» ) et je lui dentanâe, par signes, grâce pour mes compagnons. Ne pouvant Tattendrir , je m'arrache d'auprès de lui , et )e vais me précipiter devant la fatale maison, pour en fermer l'entrée. Le vieillard m'y suit et s'efforce de m'en
..arracher ; )e lui résiste et lui fais comprendre que je veux périr avec mes compagnons^ s'ils ne sont pas sauvés avec moi. Pendant ce débat , sa femme et sa fille arrivent sur le lieu de la scène, et ne me témoignent pas nboii^s d'intérêt et de reconnaissance que lui ; je parviens »leis détetmiiter à se joindre à moi pour obtenir la grâce de mes (Compagnons. Le vieillard et tous les assistans se montrent encorç inflexibles. Cepefndant , on amené de nouveaux prisonniers , et parmi ceux-là se trouvent les. quatre brigands que j'avais chassés de la chambre même du vieux Bulgare. Â cette vue sa fureur redoubla ; je tâchai de lui faire comprendre qu'à la vérité ceux-là étaient coupables, mais que parmi les étrangers qui avaient été*
' pris en même temps que moi , nul n'avait insulté sa maison , ni , j'osais: l'assurer , aucune habitation de ses compatriotes. Après un long débat ou j'étais vivement soutenu par la femme et là fille du vieillard , il se rendit à mes. prïères , et fit pardonner à tous les croisés de ma troupe , mais il voulait sur-le-champ faire livrer aux flammes tous les autres prisonniers. Je sentais qu'i} était impossible de Us arracher tous à la mort ; du moinâ j'aurais voulu leur épargner l*afFreux supplice qu'on leur destinait. Je m'épuisais en gestes et en signes, lorsque je vis arriver un prêtre pour qui la multitude témoignait du respect. Je lui adressai la parole en latin , et heureusement il me comprit. J'obtins , par son intermédiaire , que deux seulement des plus coupables des croisés seraient miis à mort parle fer et non par le feu, et que les autres qu'on reconnaîtrait pour avoir pris part au pillage , seraient réduits
en esclavage. Le vieux Mitzès , car j'avais appris le nom du vieillard , accorda la grâce à ceux qui Itii avaient présenté un poignard pour lui arracher son argent ; mais il se fit amener ceux qui avaient voulu lui ravir sa fille ; et saisissant à deux mains une épée large et courbe, il ieut* abattit a chacun la tête d'un seul coup.
Les Bulgares parurent calmés par cette exécution. Je racontai au prêtre, que , quoiqu'il se trouvât parmi nous des gens ignorans et brutaux qui croyaient que tout leur était peroïis, parce qu'ils allaient tout expier dans la Terre- Sainte, nous étions pourtant un bon nombre qui ne songions qu'à nous rendre au terme de notre voyage , sans oflCenser personne 9 ne cherchant d'autres ennemis que les Turcs et les Sarrasins ; que c'était contre notre gré que nous avions été forcés de combattre les Bulgares, qui étaient chrétiens comme nous ; que ce serait nuire aux intérêts du christianisme que de nous empêcher de poorsuivre notre route. Je parvins à faire agréer mes raisons. Ceux de mes compagnons qui avaient été pris avec mol furent déliés. On nous donna des vivres; les blea^s fièrent soignés, et, le lendemain, tous ceux qui^ purent marcher se remirent en chemin pour rejoindre la grande armée des croisés à laquelle nous appartenions.
Les Bulgares avaient donné une escorte a notre troupe, pour que nous ne fussions pas attaqués, dans notre route, parleurs compatriotes irrités. An moment du départ, le vieux Mitzès se servant du prêtre pour interprète, me dit de laisser partir les autres étrangers ; qu'il me donnerait un cheval , et me ferait conduire jusqu'à ce que je les eusse rejoints; mais qu'il voulait causer avec moi quelqqeamomens de plus. M'ayant donc forcé de me rasseoir , \l me., parla ainsi :
•c Brave Franc, à cause de toi , nous avons fait grâce à
( 17* > ^ ^ un grand nombre de croisés de l'Occident, au moins compagnons, s'ils ne sont les complices de ceux qdi ont ravagé noire territoire , pillé nos maisons , et insulté nos femmes et nos filles. Nous ne voulons point revenir sur notre pardon. Tous ceux que nous avons fait escorter arriveront, sans obstacle de notre part, à Tarmée qu'ils veu* lent rejoindre : mais crois-moi , renonce à suivre de pareilles gens. Ce n'est pas par eux que la cause de la croix triomphera dans l'Asie. Reste avec nous; si le zèle de la foi te porte à combattre les infidèles, les Turcs font de fréquentes irruptions en Europe , et nous avons souvent occasion de les repousser. Au nord , vingt peuples difTérens , tous païens , nous attaquent sans cesse. » Ici , le prêtre interrompant Mitzès et parlant pour son propre compte : « Hélas ! dit-il , il n'est pas nécessaire de trouver les Turcs et les païens du Nord pour rencontrer des infidèles. I^ s'élève même au milieu de nous de nouvelles croyances (64) « qui font des ennemis de la foi non moins dangereux que les païens. Tôt ou tard il faudra les combattre. » Le prêtre traduisit à Mitzès ce qu'il venait de nie dire. Celui-ci me fit signe que icela n était que trop vrai; et, reprenant la conversation par son truchement : « En attendant, repose-toi avec tes nouveaux amis, me dit-il. Je te dois la vie ; je te dois l'honneur de ma fille. Je commande ici à un canton qui a une journée de marche en tous les sens; tu m'as vu dans la moindre de mes habitations, où une curiosité qni m'a failli devenir si funeste m'avait conduit. J'ai en propriété de grands domaines et de nombreux troupeaux. Deviens mon gendre ; tu seras mon successeur et mon héritier. Je ne sais dans quel rang tu as pris le jour; mais la France, ta patrie , a tant d'éclat, qu'un guerrier français qni est vertueux, doit honorer toute famille , en tout pays. »
t Généreux Mitzès, lui répondis - je , ton oiTre me flatte ; la belle Bogora , ta fille , est faite pour rendre heureux rhomme qui recevra sa main ; mais un pareil sort ne m'est pas destiné ; je suis un malheureux pécheur qui ai fait vœu d'arroser de mes larmes et de mon sang, s'il le faut , la terre de la rédemption. Laisse-moi continuer ma route. La force seule pourrait me retenir , et tu ne veux pas faire ton esclave de celui en faveur de qui tu as délivré d'autres captifs. »
Le vieillard voyant que j'étais résoUi de partif , m'embrassa en pleurant^ me fit donner un cheval et un guide, et bientôt j'eus rattrapé mes compagnons. Mon guide avait ordre de me laisser mon cheval, je ne pus le contraindre à leremmenert mais je le donnai au plus faible de "ma troupe, et je continuai la route à pied.
Bn peu de jours nous eûmes rejoint notre armée , qui , elle-même, marchait sur les traces de celle que commandait en personne l'emperbur Conrad ; mais je ne tardai pas à m'apercevoir que les malheurs d'une partie de mes compagnons restés derrière nous en esclavage , et les dangers bien plus épouvantables auxquels nous avions miraculeusement échappé , ne faisaient aucune impres* sion utile sur cette stupide et ignorante' multitude. On ne parlait que de se venger à la première occasion où l'on rencontrerait quelque ville riche qui ne serait pas sur ses gardes. Alors je proposai à ceux de mes compagnons qui avaient combattu avec moi, et que j'avais sauvés, d'attirer à eux. secrètement les hommes les plus braves et les ' plus raisonnables de cette foule , et de gagner ensemble quelques jours de marche en avant du reste. Nous formâmes ainsi un corps d'environ quatre mille hommes volontairement soumis à la discipline , et nous arrivâmes à Cofistantinople, sans autres pertes que celles que la ma-
( 176 ) ladie et la fatigue nous occasionalent. Obliges de faire quelque séjour sous les murs de la capitale de l'Orient , nous apprîmes que tout ce qui devait nous suivre , continuant à se livrer au brigandage , avait été exterminé ou réduit en esclavage par les Bulgares et les Grecs.
Pendant que nous attendions notre passage en Asie, je sus que la troupe avec laquelle j'étais arrivé voulait me reconnaître pour chef. « Ah ! dis-je en moi-même , si ces guerriers savaient de quels crimes je suis couvert!... » Je résolus donc de me dérober à un honneur dont j'étais si peu digne. Mais avant de partir, sentant combien un chef était indispensable au salut de cette troupe , je réunis quelques prêtres en qui j'avais reconu le plus de crédit sur nos croisés ^ et après leur avoir déclaré que je n'accepterais pas le commandement que je savais que l'on voulait m'offrir , je les engageai à proposer un autre chef que je leur désignai. C'-était un brave chevalier de Lorraine , qui j ayant perdu seschevaux dans la route , s'était réuni à nous , et avait partout donné l'exemple du courage et de la sagesse. En sortant de ce petit conciliabule , je me rendis secrètement à bord d'un vaisseau vénitien qui faisait voile pour Chypre. Notre traversée fut de peu de jours. De là je passai à Tripoly de Syrie. Dans Cette ville , j'appris que j'aurais bientôt l'occasion de combattre les infidèles. Je me fis faire une armure solide, mais sans ornement , et telle qu'en portent les sergens lorsque leur fortune leur permet de s'en procurer. Je me munis d'un épais bouclier et d'une pesante masse d'armes. Ma force et le désir que j'avais d'arroser la Terre- Sainte de mon sang , me firent remarquer ; mais je me refusai à tout éclaircissement, et je continuai à servir à pied et dans, les rangs les plus obscurs. Tant que la guerre dura, en quelque partie que ce fut de la Syrie, j'allai
( i77 ) tombattre som Tétendard de la croix , mais sans changef d'armes ni de rang.
Une trêve générale ayant en lien entre les chrétiens et les infidèles, je songeai à accomplir le dernier but de mon voyage , celui d'aller implorer la miséricorde dé Dieu sur le tombeau du Rédempteur du monde. Mais avant de me présenter à ce théâtre de la mort et de la résurrection de notre Sauveur , je voulus parcourir tous les lieux qu'il avait sanctifiés de sa présence. Je visitai nutête et pieds nus Bethléem , Nazareth, le lac Tibériade^ je me bs^ignai dans les eaux du Jourdain; je gémis pendant une nuit entière dans le jardin des Oliviers. Je fis trois fois le tour de la ville sainte avant d'y entrer. Dès que î'en eus franchi les portes ^ j'allai me jeter aux pieds d'un vénérable prêtre ; je lui dis mes crimes et mon repentir, et je lui demandai de* me permettre de voir le sépulcre de l'Homme- Dieu. « Mon fils^ me dit-il , tout énormes que sont vos fautçs , vos actes de repeiftir et vos signes de douleur sont grands; je crois que votre contri. tion intérieure les égale. Allez au sépulcre , mais suivez la voie douloureuse qu'a parcourue notre divin maître et modèle. Crucifiez votre cœur sur le Calvaire où fut consommé le grand sacrifice. Alors entrez sous la redoutable voûte, et adorez le tombeau dont ne doit approcher que Tinnocence ou le repentir. »
Je fis ce que m'ordonnait le prêtre ; je parcourus toutes les stations sacrées; j'éprouvai sur le Calvaire un long évanouissement. J'avais un guide, j'eus besoin de son secours pour reprendre ma connaissance et arriver jusqu'au sépulcre. Je tombai à genoux devant la piet*re de l'ange. On me porta plutôt que je ne passai dans la dernière grotte. Grand Dieu! m' écriai- je, vous avez donc permis que le plus coupable des pécheurs parvint jusqu'à
votre tombeau aacré ! Mais , mon Diea , oies yeux osent à peine le contempler , mes lèvres ne sont pas dignes d'en approcher. Si cependant v filtre miséricorde infinie daigne briser mon cœur dans le repentir, alors je commen-^ jcerai à espérer qu'oois vie entière de soufirance pourra voiler à vos yeqx Ténormité de mes crimes. O mon Dieu! vous aveai fvié pour cepx qui vous ont crucifié; étaient- ils moiiis coupabl^^ que p^i?
Ëii finissant cette prière a )e «eptî^ mon cœiir se gon?^ fl^r ;, et des larmes fnouiU&rçut me$ yeux» Je ne les connaissais plus déplais mon crime. Une sombre tristesaç oppfessait ifpon cœur« mais aucun attendrissement ne rayait çpcore spubig^f Im malheureux qui, traversant an dç^rt brûlant , est prêt à expirer de la soif qui le dévore , n'éprouve pas, à la rencontre d'une fontaine, une joie plus vive qu? celle d^nt je fl]s rempli en sentant des larr mes rouler df^ns mes yeux. Je me prosternai devant le tofnbeaq^ en remerciant le ci^l de cette faveur inespérée. Je retournai vei*^ le prâtre qui m'avait entendu. « Mon père A lui dis je, j'o^ espérer que Dieu a quelque pitié de moi î il m'a rendw le^ larmes que je croyais avoir perdp^s pour toujours. Quaud jugerez- vous, â mon père! que je pourrai me réconcilier avec ce Dieu de misérit corde? — Mon fils, me dit -il , je croisa votre repentir ; mais laissez approcher l'époque solennelle de la résurrection du Sauveur*, Maintenez* vous jusque-là dans la prière et la pénitence , et revenez ver^ moi. >»
J'avais conservé, jusqu'alors, la croix de la fille de Mit^ zès que sa mère m'avait donnée. J'éprouvais quetque dçuceur à la regarder, parce que du moins elle me rap* pelait une action louable* Mais l'im^e d^ cette belle fille me reversait à l'çsprit avec les propositions que m'avait faitej( son père. Exilé de mon pays, me disais-je, pour-
( 179 ) quoi n'ims-'ie pas, après avoir accompli mon vœu, retroaverl'asîle qui ra*a ëté offert? peat-être que chez ces peuples bai4>ares, ma qualité de Français , et la supëriorité que doivent me valoir des connaissances qui leur sont étrangères, pourraient me faire jouer parmi eux un râle important. Je pensais à Baudoin (65) de Boulogne , adopté ainsi par le prince d'Edesse , et , sans me flatter d*(ine aussi glorieuse destinée que ce prince, parti d^un rang bien plus élevé que moi , j'entrevoyais un avenir heureux et brillant. Mais Dieu permit que je renversasse moi-même cet édifice que j'élevais ik mon orgueil, et peut-être à un autre sentiment que je ne m'avouais pas. Géraldl me dis- je, est-ce bien l'assassin de ton ami, le corrupteur et le meurtrier de sa femme, pour qui tu rêves la puissance, la grandeur et les délices d'une heureuse et légitime union ! Songe aux crimes où t'ont précipité des désirs adultères! Alors, voulant empêcher que de pareilles pensées ne vinssent de nouveau troubler le dessein de mon éternelle pénitence , je fis vœu de continence et de pauvreté. Malgré les combats soutenus pendant la marche des croisés en Europe , malgré m^cap^i^ vite de deux jours, j'avais sauvé Por et les pierreries que f avais emportées de chez moi , parce que je les avais confiées à un vénérable chapelain qui ne combattait pas; et it me les avait rendus à Gonstantiuople. Je fis placer la croix de la fille de Mitzès dans un médaillon d'or enrichi de toutes n^çs pîerre$ précieuses , et je portai cette offrande au saint sépulcre. Désormais pauvre, et réduit à vivre de mon travail , j'allai me présenter aux hospitaliers de Saint-Jean , pour remplir, auprès des malades , les plus humbles fonctions. Ils inc donnèrent de l'emploi ; mais s'apercevant que la nature m'avait fait robuste, ils m'envoyèrent travailler au jardin.
Cependant Tépoque tant désirée par moî , quoîqu'avce une sainte terreur, arriva. J'allai trouver le vénérable prêtre qui m'avait déjà entendu ; je tombai à ses genoux « et je lui demandai la grâce de la réconciliation. Avant de l'ecevoir de ses mains TinefTable sacrement , je retournai au saint sépulcre, je Tarrosai de mes larmes, et j'osai le presser de mes lèvres. Puis je retournai au pied de Tautel, et je participai enfin au banquet sacré.
Je restai encore trois ans dans la Terre-Sainte , consacrant toutes mes forces au service des Hospitaliers qui faisaient un si noble emploi des fruits de mon travail. Cependant plusieurs d'entre eux me reconnurent pour m'avoîr vu combattre à Tripoly , à Damas et en d'autres circonstances. De plus, quelques-uns des. croisés avec lesr quels j'avais traversé l'ÂlIeroâgne et la Grèce , et qui depuis , après avoir échappé au désastre que la vengeance, et la perfidie des Grecs avait attiré sur l'armée de Conrad , étaient parvenus jusqu'à Ântiocbe et Jérusalem à la ^uîte du roi de France * , me rencontrèrent aussi et .parlèrent de moi. Je résolus de m'éloigner ; je partis pour l'Italie avec des Pisans auxquels j'aidai à charger leurs vaisseaux de cette terre sacrée de la Palestine, -doqt ils voulaient couvrir le cimetière de leur ville (66). Je travaillai plusieurs mois avec eux à cette œuvre pieuse. De Pise 9 je me rendis à Rome; je pleurai sur le tombeau des Apôtres , et j'y déposai des palmes que j'avais apportées de Jérusalem, selon l'usage. Je quittai Rome pour voir la sainte maison de Notre-Dame de Lorette. Ensuite, traversant la Lombardie , puis la Provence , où je visitai la sainte Baume , je me dirigeai^ toujours en pèlerin, ver»
* C'était Louis VIL
l'Espagne j où je voulais prier sur le tombeau de saint Jacques de Compostelle. Mais avant d'y arriver , je m'arrêtai plusieurs mois au Mont-Serrat, où les saints solitaires me permirent de leur consacrer mon travail.
Pendant que j'étais a Compostelle, les Maures firent une invasion en Galice. Je me mis sous les bannières espagnoles avec beaucoup d'aventuriers français, et je fis la guerre pendant dix ans contre les infidèles; mafs ne voulant jamais être autre chose qu'un soldat à pied , et me refusant aux offres de la générosité espagnole. Cette conduite me faisant remarquer , je me déterminai à quitter l'Espagne. Je parcourus les divers pèlerinages du tomté de Toulouse et de l'Aquitaine, offrant mon travail dans les abbayes consacrées à recevoir les voyageurs et les pauvres. Quelquefois j'étais refusé; ailleurs on me donnait de l'occupation. Il m'est arriva de passer pltiàexîTS années de suite dans te même lieu ; je ne quittais que lorsque quelque circonstance imprévue faisait soupçonner que j'appartenais à une autre classe que celle que mes vêtemens annonçaient. J'ai vécu ainsi environ douze années. Je venais de l'abbaye de Verteuil *, et je me rendais au pèlerinage de sainte Catherine de Fîerboîs, lorsque passant près d'ici , j'ai appris les travaux qui se faisaient pour l'Hôpital, c'est-à-dire, pour les pauvres. J'ai proposé mes bras au digne commandeur , qui a bien voulu me permettre de travaillei^ à cette CEUvre sainte. Peut-être que s'il eût su quel criminel lui demandait asile 9 il le lui eât refusé; mais dès que j'aurai asser de forces pour me remettre eh route , je le délivrerai de la vue d'un si grand coupable.
* Abbaye célèbre en Médbc.
«< Noble pèlerin , interroniplt ici frère Maheà f je n'til jamaîs vu d'exemples de pénitence volontaire (€7) semblable à la vôtre , et je ne puis douter qoe le ciel ne vott» ait pardonné. Pensez- vous que je songe à être plus sévère que Dieu , ntoi qui ne suis qu'un pécheur ? -^ Ah I ère chevalier , reprit le pèlerin , celui qui a tué son frère sans défense doit être repoussé de tous les lieux où il est tonna« Si Dieu l'a exempté du signe de ré{]^obatiofi « du nQK>inâ faut-il que le malheureux fuie les honmies^ à qili sa présence rappelle son forfait.Exroutez-moifVénérable coitiman« deur; je suppose qu'il y a trente anS| poussé par qudque passion désespérée, j'eusse attenté à vos. jours > sans téus'* sir dans mon affreux dessein , et qu'aujourd'hui je vinsse me jeter à vos pieds et vous exposer mon repentir etâiea douleurs; si, touché de mes remords^ vous daigniez tne tendre la main , je me fierais assez dans la générosité as votre cœur pour me croire panl(Miaé* Et qui aurait ta droit, après cela, de me reprocher moia forfait? Mais au*^ cuu homme ne peut me délier de mon crime. Celui que j'ai précipité dans l'abîme n'en sortira pas pour soulever le poids du remords qui m'accable !,•> — Ête^voiia bien sûr de cela? dit alors le prieur de Saint«*Savimeil« Vous n'êtes plus retourné chez vous, depuis la fatale soî*^ rée qui commença votre exil. Qui voua a donné lacerti^ tude que votre ami Ânsel ait péri? — La hauteur du pré'^ cipice et la rapidité du courant à trayer^ les rochers 4 répondit le pèleriiï. -^ Mais si* coUtns toute espérance, il avait survécu, que feriez -vous? — HéUs! )é prierais quelque âme charitaA>le^ vqus, mon père, ou lenoblô hospitalier qui m'a donné asile f d'instruire mon ami de mes souffrances de trente années. Si sa vertu le faisait triompher de l'horreur que ma vue aurait droit dé lui inspirer, j'irais me précipitera ses pieds, et je demande-
rais à Dieii la grâce d'expirer en implorant son pardon... Mai» ponrqiKn m'arréter a nne semblable snppositioti ?. Ansei est niort! Jamais sa voix ne m'absoudra sur la terre. Puîsse-t-ellcJ i*e pris s'élever contre moi ^û )om terrible du [Ugement! -^ Non, interrompit lé prieur avec énnolidfi, la voix d'Atisel ne s'ëlévera point contre vous; il vous pardonnera... il vous pardonne!.. — Qu'enteiid^jef s^é^tin le pèlerûl feinpli d'effroi , et regitfdant le prieur avec des yeux éjgiarés^ quelle voix vieift de flhapper mon oreille! quels fruits tneâ jeux contempletit^iU ! Grand Dieu! serdil'il possible !^/. » Eti disaflt cela Antoine s'évafiodtfv Lé prieur n'était guère moins ému. Frère Maheu et moi 9 fort tronblé^^ eûhfiej beaâédUp de peine à rendre à l'emiite Tusage de ses ^mà. No^is engageâmes le père Arabroise ( c'étail le notn sous lequel le prièuf nous était connu), à pas^et, pout* quelques ftiôrnetis, dans utie chambre voisine* Lorsque i pat* no6 sdins , Antoine put recouvrer la parole: * ^fK^^e ufi sôiige? dit-il, est-ce une yiftioti ?' e3t-cé Uti fantôme qui a dispard ?...- — ^ Ce n'est point un fantôttie ^ réprit îè comttiandetir , d'est votre ami qui vous dit qu'il votfs patronne,* et sô sainteté doit vons être une garantie certaine de la vérité de sa parole. Il s'est retiré tm instant pour ménager vdtré émotion et pour èe remettre lui-*méme de la sletirie ; car Vous pensez comme moi qu'il a dû vous reconnaître dès le Commencement de votre récita et qu'il est resté lén^g-tempâ dans une situation pédifaAe. Je voi^ laissé' Hlvéc ce jeune hospitalier, et quand votts âdrëz là forcé âe âoutêttir l'entrevue du digne prieW) tèitô; âduis êto prétfétidrée. >»
De» qiie l'érmité ftit àeul avét moi , il tomba à genoui et S0 rriit en^^ p^^ièrés^ petidâdt prè& d^uii quart d'heure ; pùk il me dit 1 1 Noble et feïtihfe frère , styez la bonté dé prlet le yéfiéralile hdspitatk')^ ëttepriieur, de me faite la
( 176 ) ladie et la fatigue nous occasionaient. Obliges de faire quelque sëjour sous les murs de la capitale de l'Orient , nous apprîmes que tout ce qui devait nous suivre , con* tinuant à se livrer au brigandage, avait été exterminé ou réduit en esclavage par les Bulgares et les Grecs.
Pendant que nous attendions notre passage en Asie, je sus que la troupe avec laquelle fêtais arrivé voulait me reconnaître pour chef. « Ah ! dis-je en moi-même , si ces guerriers savaient de quels crimes je suis couvert!... » Je résolus donc de me dérober à un honneur dont j'étais si peu digne. Mais avant de partir, sentant combien un chef était indispensable au salut de cette troupe , je réunis quelques prêtres en qui j'avais reconu le plus de crédit sur nos croisés ^ et après leur avoir déclaré que je n'accepterais pas le commandement que je savais que l'on voulait m'offrir , je les engageai à proposer un autre chef que je leur désignai. C'était un brave chevalier de Lorraine , qui , ayant perdu ses chevaux dans la route , s'était réuni à nous , et avait partout donné l'exemple du courage et de la sagesse. En sortant de ce petit conciliabule , je me rendis secrètement à bord d'un vaisseau vénitien qui faisait voile pour Chypre. Notre traversée fut de peu de jours. De là je passai à Tripoly de Syrie. Dans Cette ville , j'appris que j'aurais bientôt l'occasion de combattre les infidèles. Je me fis faire une armure solide, mais sans ornement , et telle qu'en portent les sergens lorsque leur fortune leur permet de s'en procurer. Je me munis d'un épais bouclier et d'une pesante masse d*armes. Ma force et le désir que j'avais d'arroser la Terre- Sainte de mon sang , me firent remarquer ; mais je me refusai à tout éclaircissement , et je continuai à servir à pied et dans, les rangs les plus obscurs. Tant que la guerre dura, en quelque partie que ce fût de la Syrie, j'allai
( ^77) tombattre som Tétendard de la croix , mais sans changef d'armes ni de rang.
Une trêve générale ayant en lieu entre les chrétiens et les infidèles, je scmgeai à accomplir le dernier but de mon voyage , celui d'aller implorer la miséricorde dé Dieu sur le tombeau du Rédempteur du monde. Mais avant de me présenter à ce théâtre de la mort et de la résurrection de notre Sauveur , je voitlus parcourir tous les lieux qu'il avait sanctifiés de sa présence. Je visitai nutête et pieds nus Bethléem , Nazareth, le lac Tibériade; je me baignai dans les eaux du Jourdain; je gémis pendant une nuit entière dans le jardin des Oliviers. Je fis trois fois le tour de la ville sainte avant d'y entrer. Dès que j'en eus franchi les portes, j'allai me jeter aux pieds d'un vénérable prêtre ; je lui dis mes crimes et mon re*> pentir, et je lui demandai de me permettre de voir le sépulcre de l'Homme- Dieu. « Mon fils, me dit-il, tout énormes que sont vos fautes , vos actes de repeiftir et vos signes de douleur sont grands; je crois que votre contri. tion intérieure les égale. Allez au sépulcre , mais suivez la voie douloureuse qu'a parcourue notre divin maître et modèle. Crucifiez votre cœur sur le Calvaire où fut consommé le grand sacrifice. Alors entrez sous la redoutable voûte, et adorez le tombeau dont ne doit approcher que l'innocence ou le repentir, »
Je fis ce que m'ordonnait le prêtre ; je parcourus toutes les stations sacrées; j'éprouvai sur le Calvaire un long évanouissement. J^avais un guide, j'eus besoin de son secours pour reprendre ma connaissance et arriver jusqu'au sépulcre* Je tombai à genoux devant la piètre de l'ange. On me porta plutôt que je ne passai dans la dernière grotte. Grand Dieu! m'écriai- je, vous avez donc permis que le plus coupable des pécheurs parvînt jusqu'à
mandeur , reprit Landry, vous me faites aflPront ! Que Dieu me garde de quitter si belle compagnie , pour aller dormir! D'ailleurs^ fai toujours pris grand plaisir à vos histoires. Ne nie donnez pas deuit pénitenees à la fois« »
Alors frère Archaraband commeiiça ainsi : ^ M esdames^ c'est sire Ansel , ou le prieur Ambroise qui parle. »
J'étais seul fils dans ma famille , dernier héritier d'un nom honorable et d'une grande fortune* Mes parens avaient songé de bonne heuHe à m'ëtablir selon leurs justes prétentions. Us avaient jeté les yeux sur la fille d'un riche seigneur du voisinage. Bathilde, c'était son nom , réunissait toutes les convenances qui pouvaient la faire rechercher par moi. Elle était d'une vertu accomplie , d'un esprit aimable et du caractère le plus doux. Ces belles qualités se peignaient sur sa figure. Loflg-^ temps je n'eus aucun motif de m'opposer aux desseins de meê patenêi et Tépoque approchait de conclure mon mariage « lorsqu'un vieil éeuyer de notre voisinage étant mort , son frère , qtli était son héritier, vint s'établir dàbs son petit manoir. Ce gentilhomme amenait avec Idi sa fille , qui était cette Sdelittde à qui sire Gérald et moi avons dû tons nos mal* heurs. Je ne l'eus pas plus tdt aperçue, que tous les mérites de celle qui m'était destinée disparurent à mes yetn. Dèsr lot^j je ne m'occupai plus qu'à chercher des prétexta» pour éloigner la conclusion de mon mariage. Mes premières raisons furent acceptées ; mais on ne tarda pas à trouver ma conduite extraordinaire. Môd père me fit d'aboitl des observations pleines de douceifr à ce sujet. Pois j voyant que j'éludais toujours de fixer un terme à mes retatds , il conçut des soupçon» i et il né lui fut pas difficile de découvrir la vérité. Il m'interrogea. Je lui atotiat tout ; j'eus même du plaisir de ce qu'il me fournissait l'occasion de déclarer mes sentimens , et je ne le fi^ pà§ satur un grand
( 187 ) • ëloge de celle que f aimaidv nk Mdn fils^ me dîl^H , ce que je viens d'entendre nVafflige profondémeal. B^thlMe rémât tout ce qui pouvait faire votre bonheur. La fille de lAuth dolphe est belle sans douiez mais, croyi^en mon expérience f le caractère qu'elle annoofce ne vous conserverait pas long-temps dans cette félicité Uont vous vous faites une si brillante image. D^ailletirs, sans vouloir mettre les accessoires ao-dessils des qualités personnelles « Bathildé vous présente bien des avantages qn^Edelinde est loin éé réunir. Mais je vous déclare €|ue ce uesont point là les considérations qui me déterminent. Landolphe est gentilhomme , nous avons même quelque parenté ensemble ; si }e voyais dans sa fille les qualités propres à ^pous rendre heureux , )e la trouverais assez riche ^ et je vous unirais k elle dés demain , cfuoiqu'il m'en coûtât beaucoup pour rompre U*s pourparlers entamés à votre so}ét avec sire £nguerrand* » Je répondis à mon père que plus j'avais d'es^ time pour Bathilde ^t pour sa famille , plus je me croirais coupable d'ofiirir ma main à la fille fd'Enguerrand , sans lui porter mon cœur, qui n'était plus libre.
Mon père me montra plus de douleur que de ressentiment de ma réponse. Toutefois « je ne pus jamais obtenir son consentement pour épouser Edelinde. Comme je résistai de mon câté aux plus tendres instances qu'il IM fit^ ainsi que ma mère^ de conclure mon mariage avec Bathilde , mon existence devint très-^malheureuse , car j'aimais beaucoup mes parensi^ Mais j'étais subjugué pat un sentiment invincible. Toutes les foi» que j'en pouvais trouver Toccasion , je jurais à Edelinde une constance éternelle , et je lui donnais Tespoir que je fléchirais la rë« sistance de mon père. Si je ne poutais lui parler, meS: regards me servaient d'interf^ète ; elle, de son côté, sans s'écarter de ses devoirs, laissait échapper des signes
du gré qu'elle me savait de mes sentîmens , et ne cachait pas la tristessle que lui causait l'epposition de ma famille à notre union.
Cet état de choses durait depuîà plus dHin an ^ et je ne pouvais le supporter davantage , lorsque je demandai à mon père et obtins de lui la permission de m'éloigner pour aller faire la guerre. Mais il arriva que la veille du jour fixé pour mon départ , mon père étant à la chasse et poursuivant avec trop d'ardeur un sanglier, l'animal furieux revint sur lui , éventra son cheval et le renversa sur son maître dans un fossé. Quoique mon père fât secouru à temps et qu'il se relevât sans blessure apparente, au bout de peu de jours il tomba malade, et son mal prit bientôt le caractère le plus fâcheux. Cet accident avait suspendu mon départ , et je prodiguai à mon père les soins les plus tendres et les plus assidus. Il en fat touché, et voyant sa fin approcher , il me dît : « Ansel , vous ne m'avez donné qu'une grande peine dans la vie ; du reste, j'ai toujours reconnu en vous un fils affectionné, et je sui& très-sensible aux dernières preuves que je reçois de votre attachement. Mais plus votre bonheur m'est précieux,
plus je désire qu'il me survive. C'est à cause de cela que jevouspçîe,denouveau,denepasépouserEdelinde. Croyez
que je vous porte un assez grand intérêt pour n'avoir par négligé de l'observer, et de prencfre en outre , sur son compte , toutes les informations possibles. Car je vous assure que, voyant votre passion pour elle, j'ai sincèrement désiré qu'elle pût vous convenir. Mais voici ce que j'ai appHs et reconnu par. moi-même. Elle a un caractère capricieux» hautain el dur. Depuis qu'elle a conçu l'espoir de vous épouser tôt 6u tard^ ce dont elle ne se cache pas, elle prend des airs orgueilleux- dans sa famille, elle traite les serviteurs de ^u père- avec dureté^ sH jeune sœur avec
^âëdain , et manque même souvent de respect au vieil ëcnyer qui est un homme estimable , mais beaucoup trop faible. Ce n'est que devant le monde , et Surtout devant nous , qu'elle affecte des manières douces et polies. Mais , croyez-moi , Ânsei , la fille qui ne respecte pas son père , devenue femme ne respectera pas son mari. »
Je cherchai à justifier Edelinde, attribuant le mal qu'on répétait d'elle , à la jalousie que loi attirait sa beautjé. « Plut à Dieu que ce fut de la calomnie ! reprit mon père y mais je iie.suis que trop certain de ce que jcf vous dis. Je l'ai quelquefois surprise , lorsqu'jelle ne se croyait pas remarquée , et il y a des mouvemens naturels qui prouvent des choses desquelles plusieurs mois de manières étudiées ne peuvent détruire la croyance. >» Quelqu'un qui entra interrompit cette conversation. L'état de mon père empira dans la nuit. 1^
Ije lendemain il vonlut encore m'entretenir seul. « Ansel , me dit-il , je. vous le répète, vous ne m'avez fait qu'un grand chagrin dans la vie, mais il y a plus d'un an qu'il dure ; voulez-vous qu'en mourant , car je me sens près du- terme fatal , j'emporte la pensée que vous serez malheureux, pour avoir dédaigné mes conseils? Vous pouvez me rendre moins douloureuse ma dernière séparation de votre mère et de vous , en' me promettant de ne point épouser Edelînde. Votre bonheur est ma principale considération dans cette prière , puisque vous êtes le plus intéressé dans le danger que je veux détourner ; mais ce n'est pas la seule. Votre mère ne serait pas heureuse avec cette belle-fille. Voiidriez-vous la chasser de cette maison où , pendant trente ans , elle a fait le bonheur de tout ce qui l'entourait? »
Vaincu, accablé par un discours si touchant, je ne pus m'empécher de promettre à mon père ce qu'il me
( i9<^ ) ^emandaU j mais fe smtais que \e faisais un parjure ; car inpu cœur diésavousût ce que mes lèvres prononçaient; Cependant mon père me remercia de mon sacrifice , et me 9err# affeclueuMment la main. Je kaisai la sienne et Tarrosai de larmes* Kn rendant le calme- à son âme , je ne pus porter remède à sou mal physique. Dans la jour* H^ même • il eiipira , après naos avoir cbnnë sa béaëdictiim 9 à ma mère et à moi.
Pendant les premiers mois qui suivirent ce fatal événement f je ne fus occupé <^ de nMs regrets et do soin de consoler ma mère* Mais la passion qui me mattrisait , depuis près de deux ana, ne tarda pas à se rallumer dans mon cœur, avec plus de force que jamais. Je vis Ëdeliiide ; elle parut partager ma douleur et mes regrets : cette sen^ libilité pour la perte d'un homme qui s'était opposé à notre i|pion , me parut une réfutation complète des ca-» lomnîes dont on Tavait perséciiiée. Cependant je voulus laisser encore s'écouler le temps de mop deuil avant de m'occupes de mon mariage t pour preuve du respect que je portais à la mémoire de mon père. Le délai que je m'étais prescrit étant expiré , je déclarai à ma mère ma fésolution d'épouser Ëdelinde* Quoiqu'elle s'attendit à cette noui^Ue , elle ne. put l'entendre sans en laisser pa^ f9i.iT& de l'aflUiCtion; elle me rappela m£me, quoique avec beaucoup^ de douceur, les conseils de mon père. Je loi dis que de f^ mariage dépendait ma vie : elle ne me fit plus d'objection...
Mon boidieur ou plutât mon ivresse dora six raoÎ5» Au bout de ce terme « ma santé s.'altéra , et Thomeur de ma femme commença à changer « puis son caractfa*e se découvrit tdut-à-fait à mes yeux, et ne tarda pas à se faire connaître à tout le monde. Les anciens amis de la maison s'éloignèrent peu à peu t rebutés par la hauteur
( »90 et les caprices d^Edelindè. Ma mère elle - même m'an-^ nouça qu'elle voulait aller chez son frère. Je lui demandai quand elle reviendrait : eUe parut embarrassée de me répondre. Je n'insi^lai pas , soupçonnant bien la cause de son éloignement. En effet , je sus bientôt qu'ayant fait à ma femme une observation pleine de douceur^ elle en avait reçu une réponse brusque et dore. Je me rappelai alors la prédiction de mon père , et je versai des larmes pleines d'amertume. Cependant je parvins à faire suspendre , pour cette fois , à ma mère l'efTet de sa résolution. Mais bientôt de nouveaux manques d'égard l'obligèrent à y revenir. En vain je voulus engager Edeiînde à réparer t P^^r d? s attentions et des caresses , les torts qu'elle avait eus avec sa belle-mère ; mes prières forent mal accueillies, et mes avis repoussés avec dédain. Je crois que j'aurais succombé à la douleur de voir s^accomplir ce que mon père m^avait prédit au lit de la mort , si ma sœur , prenant pitié de ma position , ne fàt vemue, vers ce temps-là, me faire une visite. La supériorité de sofi.es|)rit imposait à ma femme, quoique celle-ci en eût beaucoup. Mahaut était la seule personne pour qui Ëdçlinde prit quelque peine de se contraindre. D'ailleurs elle était si aimable , qu'il n'était pas possible de ne point se plaire avec elle; enfin sa réputatîcm devertu élait si bien établie , qu^aucune femme n^en était îldouse. Sa présence ranneila chez moi quelques anciens amis qui paraissaient m'avoir abandonné ; mais , après son départ , }e ne les revis plus. Il ne me venait que des geps indifferens , que ie^ plaisirs de la chasse ou quelques fêtes bruyantes réunissaient chez moi. Je me trompe ; il me restait un ami , victime comme moi de la séduction et des artifices de la plus perfide des femmes. Vous venez , inesseigneurs , d'apprendre quels imprudent efforts je fis
pont retenir un homme qui ; maigre sa passion , aurait eu, sans moi , le courage de fuir. Je passe de suite à la catastrophe qui nous sépara. La pelouse où je roulaî n'était pas longue : elle se terminait par un escarpement à pic 9 au-dessous duquel se trouvait une espèce de bassin très-profond , pratiqué pour la retenue des eaux d'un moulin. Ce fut là que je tombai. Après avoir p!ongé probablçntient jusqu'au fond de l'eau , je revins à la surface , et malgré, l'étourdissement que dut produire sur moi une telle chute 9 malgré mon extrême faiblesse, l'instinct naturel me fit nager , et j'atteignis le bord qui tï'était qu'à deux brasses dje moi. Je trouvai sous la main un ar« buste auquel je m'accrochai. Un enfant qui passa dans le même moment , courut avertir le meunier , lequel vînt en toute hâte , et m'emporta chez lui , où , m'ayant ôté mes habits , il me revêtit de ce qu'il avait de mieux , et se mit à faire du feu pour me réchauffer. Mais comme il était occupé à cette besogne , sa femme , qui était sortie un instant pour chercher d'autre bois , rentra toute effaréiB , en jetant les hauts cris. « Qu'as-tu donc ? lui dît son mari. — Madame ! madame ! dit-elle , qui est aussi tombée dans Teau. » Il courut dehors , et bientôt je le vis revenir portant dans ses bras ma femme qui était sans connaissance, et dans l'état d'une personne qu'on tire de l'eau. J'étais si faible , que je ne pouvais être d'aucun secours à ces pauvres gens.. La femme du meunier et une jeune fille qui se trouvait là préparèrent un lit le plus proprement qu'elles purent, et y couchèrent Edelinde, après l'avoir dépouillée de ses vétemens mouillés. Pendant ce temps , le meunier avait achevé d'allumer du feu et de faire chauffer un peu d'hydromel qu'il me donna. Je lui dis de courir au château. Mes gens, instruits par lui de notre événement, arrivèrent bientôt avec des lits sur des brancards.
Cependant la meânière m'avait conduit près de ma femme, et je m^étais asstirë qa^elle vivait encore , par sa respiration et le battement de son cœur ; mais elle ne faisait aucun mouvement et ne prononçait aucune parole.
Transportés au château , on nous mit au lit. A peine fus-je couché , que je fus pris d'un accès de fièvre des plus violens , qui dura deux jours , avec des redoubtemens affreux et un délire presque continuel. Cette fièvre se termina par une abondante transpiration ; mon délire cessa j et je me trouvai fort soulagé. Il n'en fut pas de même d'Edelinde : après trois jours d'une espèce de léthargie , ses yeux parurent distinguer les objets , et elle fit quelques gestes de la main ; rpais on apercevait une expression d'effroi dans ses regards , et le petit nombre de ses mouvemens était convulsif. Quant à la parole , elle ne la recouvra pas , non plus que l'ouïe. Le médecin et le chapelain voulurent en vain lui faire des questions*, rien ne prouva qu'elle les entendit. Ils remplirent l'un et l'autre, auprès d'elle, tous les devoirs que» l'humanité et la religion leur prescrivaient. Le premier ne put jamais lui rendre la connaissance , et par conséquent l'autre ne put point savoir s'il avait été compris : elle mourut le cinquième jour après notre accident commun. Je ne lui vis point rendre le dernier soupir, parce qu'on m'avait transporté la veille dans une autre chambre.
On voulut d'abord me cacher la^mort de ma femme ; mais le médecin jugea que l'inquiétude me causerait plus d'agitation que la nouvelle d'un événement que je ne pourrais pas ignorer toujours. Il dit même que si je revenais tout-à-fait à la santé, la connaissance de la perte de ma femme serait plus douloureuse alors pour moi, que dans le moment actuel.
I. ii
Le chapelain viol donc m'annoneer la fin d'Edelinde. Sa prudence et ses sages conseils m'aidèrent à soutenir cette nouvelle t ^ns une émotion trép violente. Je priai Dieu , avec le bon chapelain « qu'il reçût ma femme dans sa miséricorde , lui pardonnant moi-même les. peines qu-elle m'avait causées.
Je n'étais point arrivé jusqu'à ce moment, sans m'informérde ce qu'était devenu mon ami Gérald, A peine étaisje revenu. à moi , dans la maison du meunier ^ que je lui avais demandé si ses enfans ou lui n'avaient pas vu encore une autre personne ; car je pensais qu'un malheur commun , tel qu'un tremblement ou un éboulement de terre, nous avait tous entraînés dans le torrrent. On chercha sire Gérald ce soir- là et pendant plusieurs jours. On alla chez lui ; personne ne m'en rapporta des nouvelles, et, jusqu'à ce jour, je n'avais point su ce qu'il était devenu^
Cependant ma mère apprit l'événement qui m'était arrivé. Aussitôt elle se mit en route pour se rendre chez moi. Ma femme n'existait plus lorsqu'elle arriva. Quoique sa vue me rappelât bien des reproches que j'avais à me faire , sa présence apporta une grande disirac- ,tion à ma douleur. Ma sœur ne tarda pas à se joindre à elle , et les soins de ces deux excellentes femmes avancèrent ma guérison. Mais, ce qu'il y a de prodigieux, j'échappai non-seulement à un accident qui aurait pu tuer les hommes les plus robustes; mais cette terrible secousse produisit chez moi une crise salutaire qui me ra mena sur la voie de la santé ; de manière ^ue je recouvrai . insensiblement toute mon ancienne force. Pendant les progrès de cette révolution, j'éprouvai un sentiment de bien^tre physique qui 01e tenait distrait de toos mes regrets. Mais lorsque mon rétablissement fut complet , l'image de ma femme avec tous ses agrémeos vint son-
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v«Qt 8e présenter à mon esprit. J'excusais Unis se( iorU pendant mon i\^t de langneiir; )e ne sbn^aîfl» qiVailx insfans de délices dont )*avais joui , pendant les premiers mois de mon mariage. Ces souvenirs étaient suivis de regrets qui nie jetaient dans la plus sombre mélancolie, Ma mère, ponp me distraire de ma tristesse, proposa à ma «oeor de n^'emmener ches mon beao « frères Mabâ«l approuva ce projet , à condition que ma mère nous èc^ eompagnerait* Le changement de lieu et les tendres soins dont j'étais robjet, adoucirent pour quelque temps moo malaise; mais je ne tardai pas à retomber dans de grands accès de tristesse. Ma mère , alarmée de mon état ^ >entre^ fmt alors un projet dont la r^nsstlë mVtonnc; eûeore*. Ce fut de renouer mon maria^ avecBathilde^qiii était restée libre. Lorsqu'elle m'en fit W première^ ouverinres^ije loi témoigniai un extrême étonnement d'une fdllQ. idée., et mÊême beaucoup de répugnance à en poursuivre l'exécution. Elle n^insista pas d'abord , et crut devoir me laisser revenir de moi-même de ma première 'surprise^ Je crois quelle aurait attendu en vain mon acquiescer ment à son projet, sans une circonstance qui!) changea les dispositions de mon cœur.Edeiinde avai^ nôn^èeutbment éloigné de moi mes amis, mais ellcyavait rebitf^ ou chassé tous mes adciens serviteurs , et m'avait ient^wé de nouvelles gens qui , pot» )a plupart , voyant de qdi ih dépendaient ^ me servaient £ort mal , et souvefAl.même me makiqndient d'égards. L'accablement moral. où me jetoit ma lingoeur phy^foe rne me permettait pas à^ porter remède à un état de choses si homili^iit eti.st odieux. Pour ne pas irriter la Fureur d'Eddioder; jesoMf; frais to«it. Après la mort.de ma femme , et Ibràfiieje fm revenu en santé , je me souvins des procédés: de chii^M de mes gens , et je les renvojrai presque tous. Mes attcîeos
selrvlteiirs s^émpressèrent de revenir vers. moi. Cependant, parmi les femmes d'Ëdelinde, j'avais gardé, par pitié, tine jeune fille fort douce, mais si simple, quesoà ^tal approchait de Fimbécillité. Ma mère Tavait prise à son service , également par bonté d*âme , et l'avait en* menée avec elle chez ma sœur.: Un jour que j'étais fort triste et indisposé , je ne descendis point pour dîner. Ma mère m'envoya Ide (c'était* le nom de cette jeune fille ) me porter quelque boisson. Eiï s'acquittant de sa commission i Ide ipe demanda , d'un air intrigué , si c'était tout de bon que je ne voulais pas man||€^^ Malgré ma tristesse , cette niaise question me fit sourire. Encouragée ^ns doute par ce sourire , qu'elle interpréta à sa manièrey Ide me dit : « Si monseigneur voulait , je lui porterais à manger ,> sans qu'on le sât, comme à défunte madame, quand elle faisait semblant de se laisser mourir d^ faim* — Que racontez-vous là ? ma mie , repris-je avec une émotion que la simplicité de cette fille l'enipécha de remarquer. — Oui, monseigneur, les deux dernières fw que madame Edelinde avait l'air d'être si malaile , siirr tout -la dernière fois, tout-à-fail avant sa chute , quaii4 ^te disait qu'elle ne voulait. rien manger , je lui en apportais efn cachette ; et elle m'avait bien recommandé de ne le dire -à personne , sans quoi elle nie chasserait > au lieu de me donner de Targent , comme elle faisait. Aussi )e ne l'ai jamais dit qu'aujourd'hui , et' à vous , monseigneur , parce que j'ai cru qde vous vonlîez. faire de même. » Dans quelque trouble que me jetât cette révélation , j'eus la force de questionner plus amplement cette panvre fille, et la simplicité de ses.réppnses ne me permit pas de douter qu'elle ne me dit la vérité. <& Vous avez biten fait , Ide , lui dis-je , de né parler à. aucun autre qu'à mm de ce que vous avait commandé votre maîtresse. Je
vous défends d'en dire' jamais un mot à être vivant. Tenez, voilà de Varient pour avoir été si discrète; mais si jamais vous ouvriez la bouche devant qui que ce fut , sur ce que nous venons de dire , je vous renverrais avec la seule cotte que vous auriez sur le corps. » La pauvre fille s'en fut très-contente, mais en même temps si effrayée , que j'ai lieu de croire qu'elle aura gardé son secret. Lorsqu'elle fut sortie , je me mis à marcher à grands pas dans ma chambre , car l'eispèce de langueur dont j'avais souffert tout le jour s'était changée en une agitation violente. Je Cherchai à m'expliquer à quoi vou^ lait^en venir Edelinde , en feignant ainsi des maladies qu'elle n'avait pas , en poussant l'artifice jusqu'à paraître mourir d'inanition. Je me rappelai qu'efiectivement , dans sa dernière maladie , elle rebutait le médecin , et ne permettait pas mime qu il lui touchât le pouls. Je ne trouvai d'explication à ce honteux manège, que dans le 'dessein de me faire mourir moi-même , à force de tourmens; et en effet , malgré ses cruels procédés envers moi, je l'aimais encore assez pour que l'inquiétude souvent renouvelée de Ja perdre tue jetât dans des états affreux. Je n'imaginais pas du tout que ses horribles manoeuvres eussent un but encore plus infernal , celui de pousser un homme vertueux à un crime épouvantable. O malheureux Gérald ! combien vous avez du souffrir! car, j'en suis sûr, vous n'avez pas cessé un moment de m'aimer.
Toutefois, sans qu'il me fût possible de voir la Conduite dé ma femme dans toute son horreur, les motifs que je pouvais donner à ses ruses à la fois puériles et atroces suffirent pour me révolter contre sa mémoire. Je lui avais pardonné ses brusqueries, ses emportemens, même ses tnépris. filais une si malicieuise perfidie mé trouva saa&
ptiie« J'en détestai Tai iteur» Cependant une révolution si brusque ne pouvait paa se faire chez nnoi sans que j'en soofflpisse violemmebt* Je sentais venir nue fièvre qui me brûlait le sang dans les veinas* Je fis appeler le chirurgiea et je lui dis de me tirer du sang. Il aurait voulu attendre <)ne Faccès fût un peu calmé. Mais )e lui dis que î'éproo^ vais a la tête une chaleur insupportable. Il me fit aoe large saignée , et il recommença le lendemain ; ce qui n'empêcha pas que mon accès de fièvre ne durât trois jours. Enfin , la raison oii plutôt la religion vint à mon secours. Je me rappelai mes torts envers mon père , et ses prédictions ; je me rappelai tout ce que ma mère avait sQoiïert à cause de moi. Je m'humiliai devant Dieu* reconnaissant la justice de $e$ châtimens ; je demandai pardon dV voir maudit la mémoire de ma femme ; ]e priai pour elle, et peu a peu le calme revint dans mon âme*
. Cependant je sentais que j'avais besoin de faire diver* sion à de semblables souvenirs , et de les effacer le plus possible de mon esprit. L6rs dont que ma mère revint a me parler de Bathilde , elle me trouva moips d'opposition à sesdesseins ; seulement je lui dis: « Votre tendresse pour moi vous jette dans une entreprise, impossible. Bathilde peut-elle me pardonner Tinjure que je lui ai faite ? Sire Ënguerrand bii-mâmc oubliera-t-il ma conduite à son égard? — Vous avex sans doute été très-coupable ^ reprit ma mère , mais vos malheurs ont effacé le souvenir de vos fautes } depuis long-temps on a plus de pitié de vos maux que de ressentiment de vos torts. » Mabaot se joignit à ma mère pour me persuader qu'un rapprochement n'était pas impossible. Je laissai donc agir ces deux vertueuses femmes qui s'occupaient avec tant de zèle de mon bonhair. Leurs peines ne furent point per-
(^99) ducs. On me ramena devant Bathîlde. Je la revis avec le sentiment qu^on éprouve envers nn ennemi génërenx que Ton a ofTensé. Je lui fis comprendre que je reconnaissais que ce n'était qu'à 1 amitié qu'elle portait à ma mère et à ma sœur , que )e devais la permission de pa** râitre en sa présence. Elle me dit qu'en effet elle leur pdr* lait beaucoup d'affection^ et une confiance qui n'était pas moindre.
Enfin le mariage se fit , an grand étonnement de tout le pays. Désirant réparer autant qn'il était en moi mes premiers torts avec Balhilde , je voulus lui faire les plus grands avantages ilans le contrat ; mais elle s'y refusa » ne voulant pas qu'on pAt croire qu^elle avait sacrifié son resaentiment à l'intérêt.
Il est facile de juger que ce n'était point, de la passion que je portais à Bathilde , mais j'avais, pour elle une grande estime qui devint de plus en plus tendre. La dou* eedr des manières de la fille de sire Enguerrandt l'égalité de son caractère , la finesse dis son esprit me la rendirent chaque jour plus chère. Je vis revenir auprès de moi tous mes anciens amis dont l'abandon m'avait fant alBigé.
Bathilde assurée de mon cœur, m'avoua qu'elle m'a** vait toujours aimé ; que ma conduite avait failli la faire mourir de douleur ; qu'elle avait refusé plusieurs partis avantageux , parce qu'elle ne pouvait porter à un autre qu'à moi un cœur libre.' Je fus tendrement touché de eeC aveu. J'aimai Bathilde à l'adoration. Blentât l'espoir d'un gage de notre amour vint mettre le comble à ma félicité. Tout était heureux autour de moi. Le présont était plein de charmes ; l'avenir me souriait ; cette àitua-
tion était céleste Hélas 1 î'étais un homme, et un
homme coupable ! Le ciel ne voulait plus que mê montrer ce bien qu'Û m'aurait sans doute accordé pour plus long!
pîlié^ J'en détestai railleur* Cependant une révolution si brusqua ne pouvait paa se faire chez moi sans que l'en souflOrisse violemmebt. Je sentais venir nue fièvre qui me brûlait le sang dans les veines* Je fis appeler le chirurgien et je lai dis de me tirer du sang. Il aurait voulu attendre ^iie Taccès fût un peu calmé. Mais )e lui dis que )'éproo-* vais a la tête une chaleur insupportable. Il me fit une large saignée , et il recommença le lendemain ; ce qui n'empêcha pas que mon accès de fièvre ne durât trois jours. Enfin , la raison oii plnt6t la religion vint à mon secours. Je me rappelai mes torts envers mon père , et ses prédictions ; )e me rappelai tout ce que ma mère avait souiTert à cause de moi. Je m'humiliai devant Dieut reconnaissant la justice de $e$ châtimens ; je demandai pardon d V voir maodii la mémoire de ma femme ; je priai pour elle* et peu a peu le calme revint dans mon âme.
. Cependant je sentais que j'avais besoin de faire diver* sion à de semblables souvenirs, et de les effacer le plus possible de mon esprit, L^rs doqt que ma mère revint à me parler de Bathilde , elle me trouva moîps d'opposi* tiou à ses desseins ; seulement je lui dis : <f Votre tendresse pour moi vous jette dans une entreprise, impossible. Bathilde peut-elle me pardonner Tinjure que je lui ai fsdte ? Sire Ënguerrand lui-mémc oubliera-t-il ma conduite à son égard? — Vous aves sans doute été très-coupable, reprit ma mère , mais vos malheurs ont effacé le souvenir de vos fautes ; depuis long-temps on a plus de pitié de vos maux que de ressentiment de vos torts. » Mahant se joignit à ma mère pour me persuader qu'un rapprochement n'était pas impossible. Je laissai donc agir ces deux vertueuses femmes qui s'occupaient avec tant de zèle de mon bonhair. Leurs peines ne furent point per-
dues. On me raniena devant Bathilde. Je la revis avec le sentiment qu'on éprouve envers un ennemi généreux que l'on a offensé. Je loi fis comprendre que je reconnaissais que ce n'était qu'à r^mitlé qu'elle portait à ma mère et à ma sœur , que je devais la permission de pa-* ràitre en sa [nrésence. Elle me dit qu'en effet elle leur pdr* tait heaiicoup d'affection^ et une confiance qui n'était pus moindre.
Enfin le mariage se fit , an grand étonnement de tout le pays. Désirant réparer autant qn'il était en moi mes premiers torts avec Bathilde , je voulus lui faire les plus grands avantages dans le contrat ; mais elle s'y refusa , ne voulant pas qu'on pât croire qu'elle avait sacrifié son res* sentiment à l'intérêt.
Il est facile de juger que ce n'était point.de la passion que je portais à Bathilde 9 mais j'avais, pour elle ilne grande estime qui devint de plus en plus tendre. La dou* ceur des manières de la fille de sire Enguerrandt l'égalité de son caractère , la finesse as son esprit me la rakiirent chaque jour plus chère. Je vis revenir auprès de moi tous mes anciens amis dont l'abandon m'avait faut affligé.
Bathilde assurée de mon cœur, m'avoua qu'elle m'a*vait toujours aimé ; que ma conduite avait failli la faire mourir de douleur; qu'elle avait refusé plusieurs partis avantageux 9 parce qu'elle ne pouvait porter a un autre qu'à moi un coeur libre.' Je fus tendrement touché de eet aveu. J'aimai Bathilde à l'adoration; Bhsntât l'espoir d'un gage de notre amour vint mettre le comble à ma félicité. Tout était heureux autour de moi. Le présent était plein de charmes ; l'avenir me sour!}iit ; celte situation était céleste Hélas! t'^^î^ <in homme, et un
homme coupable ! Le ciel ne voulait plus que me montrer ce bien qu'il m'aurait sans doute accordé pour plus long!
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temps, si je ne l'avais repoussé, lorsque mon père d2»raît avec tant d'ardenr que je l'acceptasse.
Le moment de la délivrance de Bathilde étant arrivé, elle éprouva d'affreuses douleurs. Mais sa patience et sa douceur furent inaltérables. « Je souffre beaucoup, me dît«ellè ; mais puis-je acheter trop cher le bonheur de vous donner un enfant que j'instruirai à vous aimer! »
Cependant l'accouchement de ma femme fut si pénible que cet enfant si désiré ne vécut que quelques heures. Elle-même éprouva des accidens affreux qui firent bientôt désespérer de la sauver. Sa mort fut angélique comme sa vie. Après avoir satisfait à tousses devoirs envers Dieu , elle ne parut plus occupée que du soin de me consoler. (( Mon ami , me dit-elle , ne v^us livrez pas au désespoir. Conservez-vous pour votre mère , que votre douleur accable. M6n bonheur était trop grand, -pour qu'il pût durer sur la terre. Nous nous feverrons, dans le ciel , un jour. Notre enfant nous y précède. Cette innocente créature va prier pour nous. »
Telles furent les tendres et courageuses exhortations de Bathilde. Quelques momens avant sa mort , ses donleurs se calmèrent. Une sérénité céleste' vint embellir ses traits. « Mon ami, me dit-elle, je ne souffre plus. Dieu me fait la grâce d'aborder la mort isaus terreur^ Ma seule grande peine est de vous quitter et deux familles que j'aimais tant ! — Bathilde , lui diahje, ce sont mes fautes qui vous enlèvent a nous ; j'ai résisté à mon père , je lui ai désobéi ; j'ai manqué à la parole que je lui ayais donnée, à son lit de mort , de vous épouser. Je ne méritais pas de vous posséder plus long-temps. Joignez-vous à votre fik pour prier le ciel de me pardonner.-^ Oui , dit Bathilde, ma dernière parole sur la terre sera une prière pour vous; et si le Dieu de miséricorde m'admet devant son trône
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de gloire 9 ma première prière sera pour vous. » En disaot ces mots , elle me serra la main , jeta sur moi le plus tendre des regards et ferma les y eux pour jamais.
Il fallut ra'arracher de dessus ce corps inanimé que je baignais de mes larmes. Ma mère voulut me suivre pour , me donner quelques consolations; elle tomba elle-même suffoquée par la douleur j dans un long évanouissement* . Notre état eût attendri les coeurs les plus insensibles.
Aux douleurs convulsives qui durèrent pour moi plu* sieurs jours, succéda la pins noire et la plus profonde tristesse. La terre me paraissait un désert. Je semblais même oublier ma tendresse pour ma mère. Je ne lui demandais pas de consolations, je ne faisais rien pour la soutenir ; accablée de ma douleur et de la sienne ^ elle tomba malade. La crainte de la perdre me tira de ma tristesse léthargique. Je lui donnai tous les soins que peut suggérer la piété filiale. Elle m{en- témoigna la plus tendre reconnaissance. Mais le poison de la douleur] lui avait causé une plaie mortelle. « Mon fib , me dit^^elle prête à expirer , je meurs de chagrin de n'avoir pu soula* ger votre tristesse. Que le ciel accorde aux dernières larmes d'une mère ce qu'il a refuisé jusqu'ici à mes prières, ce qu'il ne m'a pas permis de voir ! — O ma mère ! lui dis-je , le ciel me prive successivement de tout ce que j'ai de plus cher au monde ; pour me punir de n'avoir pas écouté vos conseils, d'avoir résisté à la volonté de mon père. Je crains que ces grands sacrifices ne satisfassent pas encore sa justice et qu'il ne me laisse vivre. »
La mort de ma mère augmenta l'horreur de ma solitude. Ma sœur, retenue chez elle par de pénibles soins, n'avait pu venir mêler ses larmes aux miennes. Poursuivi toujours par la pensée que j'étais l'auteur de toqs- les maux dont le ciel accablait ma famille, je résolus d'aller
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pleurer ma fade «ar ie tombeau du Sauveur du monde, de coiiihaitre les ennemis de son nom , tant que j'en anrais la force ; et ^ si je ne succombais pas , de me consacrer ensuite à la vie religieuse , en donnant une partie de mon bien à TEglise. Je pris le bourdon et l'escarcelle , et je voulus faire le saint voyage à pied ; mais désirant servir la cause de Dieu selon toutes mes forces et ma fortune, j'armai et équipai trois pauvres hommes d'armes avec des archers et des varlets. Nous allâmes ainsi jusqu'à Yaiise , moi seul à pied et les autres ^ cheval. Mon écuyer menait en main un destrier avec lequel je comptais combattre outre mer. A Venise , nous nous embarquâmes , et nous arrivâmes heureusement i JafFa. Ma petite troupe servit honorablement la cause des chrétiens. Pendant un repos des armées « je me rendis à Jérusalem et j'allai arroser le Saint-Sépulcre de mes larmes. Neuf jours de suite , je portai ma douleur dans le saint caveau , et le dernier j'y déposai une offrande ; pois je retournai reprendre le harnais. Après plusieurs combats avantageux aux chrétienst ik eurent un échec ; mon. cheval fut tué sous moi et je restai prisonnier des Sarrasins. Je his traité avec une grande cruauté par eux , et ils me ^rent bien connaître ique le seul désir d'avoir une rançon de moi, les engageait à me laisser vivre. Enfin, par l'entremise des hospitahers, je négociai ma liberté. Je me rappelle qu'ayant été les voir pour les remercier, ils me parlèrent d'un homme extraordinaire par sa force et par son courage qui , après avoir combattu comme soGlat , quand la guerre avait lieu, travaillait, pendant les trêves, à leur jardin. Je témoignai le désir de le voir ; mais comme on me dit que toute eu* riostté paraissait le chagriner , je laissai au hasard le soin <le me le faire rencontrer. Les moovemens des armées me séparèrent des hospitaliers ; et je ne revis plus cet homoie.
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Aiijoard^hui }e ne doute pas ^ne ce ne fût incm ami Géraid. — « Le ciel m'épargna celte rencontre, dit alors l'ermite en interrompant le père Ambroise, votre vue m'aur rail fait mourir de honte et de désespoir» » Le prienr ponrsoivU son rëcit. « Je demeurai encore trois ans dans la Terre-Sjainte. Mais ayant reçti de fortes Uessarés qui mq rendaient inhabile aux fatigues de la gnerre ^ Je revina en Europe avec nn de mes compagnons de croisade «• à pen^ près aussi maltraité que moi. Des deux autres, Ton était mort, et Taiilre, ayant fait plusieurs prisonniers sur les Sarrasins , s'était enrichi par leur rançon et se trouvait en état de se soutenir à ses propres frais. Le vaisseau sur lequel nous nous embarquâmes était Sicilien , et nous dé* barquaà Otrante. Quoique assez faibles, mon compagnon et moi , nous nous mimes en route à pied avec Tbabit et le bourdon de pèlerin , portant en nos mains les palmes qui annonçaient notre retour du saint voyage. Mous allâmes ainsi prier sur le tombeau des saints Apôtres à Rooie* Nous visitâmes plusieurs pèlerinages célèbres de Tltalie et de lai France , ei enfin nous arrivâmes dans 1» Ar*dennos. La vue de ma . terre natale et de mon châteaa , loin de me faire épronver ces impressions donces qu'elles prodniseniordinairement sur tous les hommes , après une longoe absence , ne me rappela que mes pertes et mes ilcqleurs. Je me hâtai de Êiire toutes mes dispositions pour ra^en éloigner ; je donnai la moitié de moii bien à ma sœor, et ayant vendu le reste, j'en portai le prix au chef de Tordre religieux dans lequel je me suis engagé , me réaervant toutefois de le consacrer à tel établissement qui me conviendrait, avec l'approbation des supérieurs. Après avoir pris Thabit , je parcourus successivement plu-' sieurs coavens de l'ordre , sans trouver lieu d'exécuter
raon dessein ; les uns étaient si bien pourvus , qii^ls tia-^ valent pas besoin de mon secours , les autres ne me paraissaient pas assez bien places pour mériter de Taugméntation. Enfin, je vins à Saint-Saviuien; la beauté du site, la douceur du climat que je trouvai favorable à ma santé , la facilité de m'y procurer de bons matériaux , me déterminèrent à m'y fixer. La communauté était pauvre, Téglise petite el en mauvais état ; je résolus de la rebâtir et d'augmenter les biens du couvent. J'en écrivis au chef de l'ordre qui approuva mon dessein et mit à ma disposition les fonds que je lui avais confiés. Afin même que je fusse plus maître d'agir sans contradiction , il fit passer l'ancien prieur à une plus forte communauté, et me nomma
• à sa place. Les soins que je me donnai pour l'exéeutiori de mon entreprise , parvinrent à me distraire un peu de mes douloureux souvenirs , ou du moins à en émousser là pointe, lie bon accueil des habitans du pays, le bonheur que j'ai eu d'y trouver frère Maheu , ont achevé de me rendre cette retraite précieuse, et je ne songe qu'à y terminer les jours que le ciel voudra m'ordonner de passer sur la terre. Votre ^encontre , cher Gérald , est la seule émotion vive que j'aie éprouvée depuis vingt ans environ que je suis dans ce pays ; elle se changera toute en douceur, si vous voulez accepter l'amitié que je vous offre et demeurer assez de temps avec nous, pour vous assurer
. qu'elle est sincère. »
Ici , frère Maheu prit la parole , et dît : « Père Ambroise, votre ami Antoine est depuis long-lemps sous «la dépendance des Hospitaliers; j'ai doiic quelque autorité sur lui ; il ne s'éloignera pas sans mon consentement. Nous traiterons de cette affaire un peu plus tard. Dans ce moment , perinettez-moi de vous faire apporter une
petite collation , 4^ar voici Thenre où rermîte Antoine a coottime de prendre un pen de nourriture; et si , après cela , il vous est loisible , mon cher prieur, de nous accorder encore quelques momens « je puis vous raconter des choses qui ajouteront , je crois, à ce f|ue la rencontre que -vous venez de faire a déjà d'extraordinaire. »
Cette proposition piqua la curiosité du prieur et de l'ermite, ainsi que la mienne. Frère Mahen de Moron nous fit faire «ne petite promenade dans le jardin , pendant cju'on servait le goûter. Noua rentrâmes, et, après ce léger repas , le digne commandeur commença son ré-* cil de la manière suivante.
Messeigneurs , la passion qui vous a égarés tous les deux a été sans doute bien déplorable , puisqu'elle a porté l'nn de vous à manquer à la parole donnée à un père mourant qu'il chérissait, et qu'elle a poussé l'autre à précipiter son meilleur ami dans un abîme Anais du moins cette .[>as&ion n'avait ripn d'extravagant selon le monde ; la femme que vous avez aimée était de l'ordre de la société où vous deviez naturellement trouver les objets de vos affections; Aussi, les malheurs qui ont été le résultat de vos fautes, quoique bien cruels sans doute, se sont pourtant botnés à frapper un petit nombre d'individus* Mais vous voyez devant vous un homme qui, par suite de la plus folle passion , a compromis la vie de son roi , là gloire des armes de France , et peut-êlreîa destinée de la Térre*SaîntiB ! Si yons avez fait avec tant d'humilité, le récit de^vos fautes, dans quel anéantissement ne doit pas être le coupable sur qui pèsent d'aussi cruels souvenirs ! ■ Je suis Geoffroy de Rançon , seigneur de Taillebourg. A ce nom, le prieur et l'ermite levèrent les yeux d'etonnement. L'hospitalier baissa les siens, en poussant un proifondsoupir , puis il reprit : « Conduit (Jie bonne heure à la
fiiié* J'en détestai railleur* Cependant une révolution si brusqua ne pouvait paa se faire chez moi sans que j'en souffrisse violemmebt. Je sentais venir nue fièvre qui me brûlait le sang dans les veines* Je fis appeler le chirurgien et je lai dis de me tirer du sang. Il aurait voulu attendre ^iie Taccès fût un peu calmé. Mais )e lui dis que j'éprou-^ vais à la tête une chaleur insupportable. Il me fit une large saignée , et il recommença le lendemain ; ce qui n'empêcha pas que mon accès de fièvre ne durât trois jours. Enfin, la raison où plnt6t la religion vint à mon secours* Je me rappelai mes torts envers mon père , et ses pi^dictions ; je me rappelai tout ce que ma mère avait souffert à cause de moi. Je m'humiliai devant Dieu^ reconnaiaaant la justice de se$ châtiment ; je demandai pardon d V voir maudit la mémoire de ma femme ; je priai pour elle, et peu a peu le calme revint dans mon âme.
. Cependant je sentais que j'avais besoin de faire diver* aion à de semblables souvenirs , et de les eflacer le plus possible de mon esprit. Lors dont que ma mère revint à me parler de Bathilde, elle me trouva moîps d'opposi* tiou à ses desseins ; seulement je lui dis : <* Votre tendresse pour moi vous jette dans une entreprise, impossible. Bathilde peut-elle me pardonner Tinjure que je lui ai faite ? Sire Ënguerrand lui-mémc oubliera-t-il ma conduite à aon égard? -«Vous aveï sans doute été très«coupable, reprit ma mère , mais vos malheurs ont effacé le souvenir de vos fautes ; depuis long-temps ou a plus de pitié de vos maux que de ressentiment de vos torts. » Mahant se joignit à ma mère pour me persuader qu'un rapprochement n'était pas impossible. Je laissai donc agir ces deux vertueuses femmes qui s'occupaient avec tant de zèle de mon bonhair. Leurs peines ne furent point per-
ai
dues. On me raniena devant Bathilde. Je la revis avec le sentiment qu'on éprouve envers un ennemi généreux que Ton a offensé. Je loi fis comprendre que je reconnaissais que ce n'était qu'à 1 amitié qu'elle portait à ma mère et à ma sœur, que je devais la permission de pa-* raitre en sa présence. Elle me dit qu'en effet elle leur pdr* tait heaiicoup d'afleclion^ et une confiance qui n'était pas moindre.
Enfin le mariage se fit , an grand étonnement de tout le pays. Désirant réparer autant qn'il était en moi mes premiers torts avec Bathilde , je voulus lui faire les plus grands avantages dans le contrat ; mais elle s'y refusa , ne voulant pas qu'on pât croire qu'elle avait sacrifié son res* sentiment à l'intérêt.
Il est facile de juger que ce n'était point, de la passion ., que je portais à Bathilde , mais j'avais, pour elle une grande estime qui devint de plus en plus tendre. La dou* ceur des manières de la fille de sire Engoerrand, l'égalité de son caractère , la finesse dk son esprit me la rendirent chaque jour plus chère. Je vis revenir auprès de moi tous mes anciens amis dont l'abandon m'avait faut affligé.
Bathilde assurée de mon cœur, m'avoua qu'elle m'a*vait toujours aimé ; que ma conduite avait failli la faire mourir de douleur; qu'elle avait refusé plusieurs partis avantageux , parce qu'elle ne pouvait porter à un autre qu'à moi un coeur libre.' Je fus tendrement touché de eiel aveu. J'aimai Bathilde à l'adoration; Bi^ntât l'espoir d'un gage de notre amour vint mettre le comble à ma félicité. Tout était heureux autour de moi. Le présent était plein de charmes ; l'avenir me souriait ; cette situation était céleste Hélas 1 t'étais un homme, et un
homme coupable ! Le ciel ne voulait plus que me montrer ce bien qu'il m'aurait sans doute accordé pour plus longi
larmes. Je passai plus d'une heure dans cette douloureuse occupation. A la fin, je songeai que mon service me rappelait au château. Je m'arrachai avec un effort extrême de cette retraite; j'essuyai mes larmes; je sentais de quelleioiportance surtout il était qu'on n''en pût pas soupçonner la eaose. Ayant donc composé mon visage de mon mieux , je me rendis à mon poste et fis mon service ; m:'.is je résolus d'éviter les occasions de me trouver avec Aliétior , lorsque mon service ne m'en ferait pas un devoir. Cependant, la nouvelle de la demande de Louis- le- Jeune ayant été déclarée publiquement, tous les serviteurs de la maison du duc furent admis à lut présenter leurs hommages à cette occasion , ainsi qu'à la jeune princesse. Lorsque je passai devant Aliénor , elle me dit en souriant : « Je compte sur votre muse pour cette circonstance. « Je lui répondis : « Madame , c'est une grande tâche pour mes faibles talens. » Cependant je me crus obligé de faire mes efforts pour célébrer un événement qui occupait tous les esprits; mais il me fut impossible de rien produire de présentable aux yeux les plus indulgens. Je cherchais la solitude pour me livrer plus librement *à ce travail; et pendant que je m'efforçais à peindre la joie publique, il ne me venait que des élégies qui exprimaient ma propre douleur. ^
Aliénor était fort étonnée de mon silence. Le duc luimême me reprocha en «riant ma paresse; mais il ajouta : « Sans doute que tu nous réserves cela pour le grand jour? »
L'approche de ce grand jour me tuait. Je ne pouvais plus maîtriser ma tristesse. Âliénorla remarqua enfin. Elle n'y cqmpregait rien« non plus qu'à mon silence. Pour moi , craignant des questions de sa part , j'évitais toujours de mon mieux de me trouver seul avec elle. (]e-
pen<1ant nn jour, (oufe ma prévoyance fut îniilile. Alîë-* nor m'ordonna de rester ; pnîs elle me dit : « En vérité > GeofFroi, je ne vous conçois pas; vous ne m'avez point encore fait decomplîmens snr mon mariage. -^ Madame^ Ini dis-)e, c'est an roi de France qu'il fàtidrait en faire; car il'pouvait difficilement épouser , dans toute la chré" tienté,nne plus grande dame; et II lui était impossible de trouver dans le monde entier une plus belle princesscé — Voilà qui est fort galant , répondit Aliénor, mais cela vous vient un peu tard ; et puis vous me le dites d'un ton bien sérieux. Je vous ai souvent vu m'adresser de fort jolis vers , pour des circonstances moins importantes ; et aujourd'hui qu'il est question pour moi de ra'asseoir sur le premier trône de l'Europe, j'ai de la peine à vous arracher un compliment de quatre paroles. Ma gloire vous serait-elle donc devenue indifférente? — Madame, lui répondis-je , il ne peut rien vous arriver d'heureux ou de glorieux que je n'y porte tout Tintérêt que me dictent mon devoir et la reconnaissance que je vous dois, ainsi qu'à mon redouté seigneur le duc d'Aquitaine. Mais excusez-moi si ^ malgré la part que je prends h l'événement qui comble les vœux de votre famille , comme ceux des vassaux et des sujets du prince, j'éprouve un sentiment particulier qui comprime tous les essors de ma joie. Vous m'avez toujours traité avec une extrême bonté , j'étais le plus heureux des hommes de vous servir; je vais être sans doute privé de ce bonheur. Voilà, madame, tout le secret de ma tristesse, et ce qui a fait taire ma muse , malgré les instances que je lui ai faites de vous célébrer , dans cette imporlante occasion. — N'est-ce que cela, Geoffroi? reprit Aliénor. Eh bien., je demanderai au dut , mon père, de vous attacher à mon service comme écuyer. Je pense que le roi de France ne refusera pas 1. i4
ensnite de vons conserver auprès de mbî en celle qualité. » Ces paroles d'Aliénor , dites avec une grâce qu'elle seule a jamais eue., me transportèrent de joie ; je mis un genou .en terre pour la remercier , et je baisai le bas de sa robe. I^ sérénité étant revenue dans mon âme , ( comme si de suivre Âliénor suffisait à mon bonheur) , )e repris roccupation commandée par elle au sujet de son alliance avec le roi de France. Il me vint facilement des vei^s, et, dès le lendemain, fe lui portai mon travail qu'elle daigna approuver. '» — Geoffroi , me dit-elle agréablement > je vois qu'il est de mon intérêt de vous contenter. « Elle alla de suite présenter mes vers au duc qui eh fut satisfait , et l'aimable princesse , profitant de la bonne disposition pu elle vit son père , lui dit qu'elle désirait avoir, à la cour de France ^ un troubadour de son pays, pour opposer aux trouvères normands et picards du Roi; qu'en conséquence elle le priait de permettre que je la s«iivisse* — « Eh bien , dit le duc, je consensà ce qu'il soitundeyos écuyers; mais à cette condition qu'aussitôt après les fêtes de votre mariage , il ira gagner des éperons dorés en Espagne aux dépens des Sarrasins , afin t]u'à son retour je le fasse chevalier ; car je veux que vous ayez auprès de vous des hommes qui se fassent connaître encore plus par Tépée , que par la plume et la guitare. » Lorsque la princesse me revit , elle me donna la réponse de son père. Je fus transporté de joie, et dès que je pus me présenter devant Guillaume , je me jetai à ses pieds pour te remercier.
Les noces se célébrèrent à Bordeaux a^ec la pi us grande magnificence. Il y fut fait de beaux tournois où je fus assez ^etireux pour obtenir ma part dans les prix qui furent distribués, par Aliénor, aux poursui vans d'armes, la veiile du grand jour. Aussitôt après les fêles, où ii me fal-
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ces dont elle était si richement douée. Le prince était sombre , brusque , exigeant , peut-être un peu scrupuleux dans ses pratiques de dévotion , et voulant imposer les mêmes scrupules aux autres. La reine me laissa voir ses t peines secrètes. Cette con&dence , en créant unnouTeau
rapjibrt entre nous, semblait me rapprocher davanbige de celte princesse : c^était trop ajouter à un intérêt déjà:, si vivement excité par Tadmiration.
L'état de mon âme était extraordinaire; ce que, j'éprouvais n'était point ime passion nourrie piir des désirs* et des projets; je vivais dans une espèce de contemplation de tout ce que la nature avait fait de plus aimable et de plus accompli. Toute mon occupation, dans mes loisirs , était de peindre ma tendre admiration sous toutes ' les formes. Je savais qu'il ne m'était permis de faire entendre mes senti mens que sons des allégories; mais, à l'a- Xc bri de ce voile léger, j'exprî niais toutes les ngitationsdoiices
ou péniblesde mon âme. La princesse feignait de n'y voir jamais qu'un exercice de l'esprit , et daignait quelquefois me féliciter sur mon faible talent.
Je sais que depuis on a beaucoup calomnié cette belle princesse; mais, ce qui est certain , c'est que mes rela- • tions avec elle se bornèrent à des échanges de poésies^ à quelque confidence de peines, et à des avis qu'elle nie permettait de lui donner,- et je ne crois pas que , de mon temps, aucun homme ait été plus, et je dirai mêmeaiitant favorise que moi ; ce qui n'empêcha pas, toutefois, que certaines gens ne se prévalussent de quelques paroles gracieuses qu'elle leur avait adressées, pour tâcher de se faire soupçonner bien plus coupables qu'il ne leur av«i't jamais été permis de l'être. La reine l'avait su , et ne les avait punis que du mépris.
Ilest vrai que , plus tard , on n'a pas vu sans étonnemcfl*
l'accireH qu'elle fit à ce misérable Bernard de Venladaiir (68), et le plaisir qu'elle paraissait prendre à écouter les vers assez étrahg<*s qu'il osail faire pour elle ; jusque-là que lorsqu'il était absent, elle permettait que le jongleur Hugonet lui apportât et chantât devant elle les couplets passionnés que l'audacieux troubailour adressait à la reine de Normandie (Gf)}. Maïs pour moi , tout ce que Je puis croire, c'esî que la bassesse même dé l'origine de Bernard parftiss^iît une raison suffisante à cette ; princesse , pour regarder co^me sans conséquence tout ce qu'un amour risible ou k délire poétique pouvait inspirer au troubadour limousin (70).
Quoi qu'il en soit , ma passion romanesque aussi , et telle que je viens de vous la peindre, remplit long-temps seule toute mon âme , jusqu'à une circonstance qui la fit changer de nature et amena les çlns affreux malheurs , ainsi que je vais me hâter de vous le raconter. • Le roi s'étant croisé, Aliénor voulut accompagner son mari. Toute la cour suivit la belle reine et notre marche à travers les états de l'empereur grec avait plutôt l'air d'une pompe triomphale , au retour d'une brillante conquête, que de la marche d'une armée qui cherche un ennemi. Partout la reine frappa d'admiration les yeux qui purent la contempler. Je jouissais de sa gloire et elle me permettait de le lui dire. Dès que nous fûmes en Asie , les combats commencèrent» Sous les yeux d'Aliénor , je ne pouvais manquer deï cherdier à me distinguer. Je me précipitais avec transport dans les plus grands dangers , 4K)ur obtenir au retour un regard et une parole d'elle. La fortune me ramena souvent victorieux.
Le roi , satisfait de- mes efforts et de mes succès ^ nie donna le commandement de son avant-garde.
Les Turcs nous attendaient avec une puissante armée,
( 3i4 ) sur les bords du Méandre. II fallait passer ce fleuve sous leurs yeux. Les troupes que je conduisais combattirent avec tant d^ bravoure et de vigueur , quej'avant-garde suffit pour renverser l'ennemi, et le reste de Tarmée franchit le fleuve sans aucun obstacle. Le roi me donna des éloges put>lic$ ; Aiiénor me fil les complimens les plus flatteurs. « Che^'alier, me dit-elle , il faut que je fasse venir un poëte pour vous chanter : car cette belle jour^ née doit être célébrée, et vous ne pouvez pas vous en charger vons-méme. En attendant , npns allons à Ijaodicée ; là mes coffres seront ouverts ; venez me trouver, ' car je veux vous donner une livrée. »
L'armée en effet se rendit, en trois jours,i dans cettevilie. Je me hâtai d'aller ordonner les quartiers de Tavantgarde, et pnis je volai vers le logement de la reine. Je la trouvai seule , assise sur de larges coussins, à lo manière de rOrient ; des parfums délicieux embaumaient Tair autour d'elle. Dans sa main était une magnifique chaine d'or enrichie de pierreries, avec un beau nœud de rubans. « Chevalier, me dit-elle, je veux que désormais, vous portiez cette livrée dans lés combats , comme un gage de mon estime pour vos beaux faits d'armes. » Je , tombai à genoux devant la reine, et je lui dis : « Madame, ce cadeau est magnifique et au-dessus de ce que je niërite , mais pourtant ce n'est ni l'or ni les pierreries dont il est enrichi qui me flattent; c'est de le recevoir de la plus grande reine et de la plus belle princesse du monde. Permettrez-vons au plus humble et au plus dévoué de vos serviteurs de baiser la main qui lui fait un présent si pré-, cieux ? » Âliénor me tendit la main avec une grâce inexprimable. J'étais SI éniu que je là saisis avec avidité, qupîqn'eu tremblant. Je la pressai sur mes lèvres frémissantes , et des larmes s'échappèrent de mes yeux. Puis
pour essuyer cette belle main que je venais de mouiller, }e rapprochai de ma poitrine. La reine sourit de mon trouble. « Rèlevez-vons. chevalier, dit-elle, ce que je fais pour vous est bien peu de chose ; mais j'espère que le roi vous récompensera selon vos mérites, et je ne négligerai rien pour qu'il n'oublie pas ce que la France vous doit.— Madame, lui dis^je , quelque«grând que soît le roi, et fât-il même déjà maître de tout l'Orient , il ne serait pas en son pouvoir de me faire un don qui me fut plus précieux que celui que j'ai reçu de votre main ; et il en serait dé même quand ce que vous m'avez donné n'aurait ni or ni pierreries. — On voit que vous êtes toujours poëte, me dit Aliénor en souriant. Mais si mon intention peut ajouter à mon cadeau , it doit en effet avoir quelque prix à vos yeux. » La reine me dit ces paroles avec une telle expression de bienveillance , que j'éprouvai le besoin de me précipiter de nouveau à ses genoux pour la remercier. Elle vît mon mouvement et le prévînt, •c Sire Geoffroî, dit-elle, nous partirons d'ici après demain ; allez annoncer à vos braves troupes que , pour leur prouver la confiance que j'ai en elles et dans leur chef, je voiix marcher avec l'avant garde. » Je me retirai pour remplir les ordres de la reine, pouvant à peine supporter l'excès de. mon bonheur. Les paroles, les regards , les manières d'Âliéoor avaient tellement exalté ma passion, que j'osais croire que quelque chose du sentiment qui m'occupait avait pu passer dans son âme. Dans mon délire , je révais qu'un peu de gloire pouvait peut-être combler a $e$ yeux la distance qui nous séparait , ma téméraire imagination se rappelait les exemples de quelques sujets qui avaient été aimés par de grandes reines; et quoique ces illustres faveurs eussent presque toujours été suivies chezcjux par de terribles catastrophes, il n'y avait point de dauger
qui ne disparut devant la ravissante perspective d'être T« favori de la première el de la plus belle reine du monde. C'est avec ces extravagantes et coupables pensées que je quittai Âliénor.
Le lendemain , je vins la remercier an nom de tous les guerriers qui servaient sous mes ordres de l'honneur qu'elle leur fais<iit, en voulant marcher au milieu d'eux. a Madame, lui dis- je, il n'y a pas un chevalier ni un homme d'armes de i'avaut-garde qui ne sente redoubler son courage en pensant qu'il va combattre sous les yeux d'une princesse objet de l'admiration de l'univers. Quant au chef, je guis vous assurer qu'il s'estimerait bien h^eureux de répandre son sang pour votre gloire. — Sire Geoffroi t dit Aliénor, sachez concilier votre courage avec la prudence ; car si je croyais augmenter vos périls , je me déporterais de mon dessein. » Je mis un genou en terre pour remercier la reine de ce qu'il y avait d'obligeant dans ses paroles; j'aurais bien voulu lui demander la même grâce que la veille ; mais elle n'était pas seule, et je craignais que mou émotion ne me trahît; je pris donc congé d'Aliénor et j'allai chex le roi recevoir ses ordres poi^r le len- ' demain. « Vous partirez à la pointe du jour, me dit le prince; après trois ou quatre heures de marche, vous trouverez nue grande montagne au sommet d(; laqueUe vous arriverez vers deux à trois heures après midi ; là vous vous arrêterez jusqu'à ce que je vous aie joint avec le reste de l'armée; parce que je veux y camper ta nuit prochaine , afin que ton testes troupes soient rassemblées et à même de se prêter secours , en descendant rautre.revers de ces montagnes où il y a des défilés dangereux.
Le lendemain , dès l'aube du jour , toutes les troupes de l'avant-garde étaient sous les armes, et en ordre de marche. Au moment où le soleil se montrait sur l'borizan^i
la reine parut plus belle que l'astre qui tVcIairaU. Une âuile briiiaiite de dames, d ecuyers et de pages raccompagnait. Mille cris de joie s'élevèrent jusqu'aux nues à son arrivée. « Vous voyez, madan^e, lui dis- je, avec quelle reconnaissance on accueille Thonneur que vous daignez faire à Tavant-gardcIVlais parmi tous ces guer-^ riers qui sont heureux de votre présence, il en est un dont le bonheur surpasse celui de tous iesatitres. — Je suis sensible , dit la reine , aux démonstrations d'allégresse que laissent échapper à ma vue vos braves compagnons d'armes; j'ai moi-même un grand plaisir à les voir, et , en vous chargeant de leur transmettre cette assurance, je vous ordorme de réserver pour leur chef la part qu'il mérite dans mes sentimens de bienveillance. »
. Ces paroles , prononcées par la reine , devant tant de témoins distingués , achevèrent de m'enivrer de joie et d'orgueil : car , messeigneurs , )e dois vous faire ici un étonnant et humiliant aveu. Aliénor surpassait en beauté tout ce que mes yeux avaient jamais admiré. Si elle eut été la fille d'un simple gentilhomme, être aimé d'elle en secret m'eût paru le comble de la félicité. Eh bîen ! dans ce moment , tous les charmes de son incomparable beauté s'évanouissaient pour moi devanî l'éclat du diadème qui ceignait son front; et, en dépit de ce que j'avais souvent répété dans mes vers , et que j'avais même cru , paraître le favori d'une si grande reine , me semblait mille fois préférable au bonheur réel d'être Tamant aimé de la plus belle femme du monde. Ma tête était perdue de vanité!
Cependant nous marchions dans la plaine , sans aucun obstacle et sans inquiétude. Lorsque nous fûmes au pied de la montagne , je formai l'escorte de la reine des guerriers les plus braves et les plus expérimentés. Pour moi ,
je me portai un peu en avant d'elle , poussant encore plus loin , et sur lesr ailes des troupes légères , pour fouiller les bois et les enfoncemens de la montagne , où les ' ennemis auraient pu dresser des embûches; mais ils paraissaient tellement frappés de terreur , qu'ils fuyaient d'aussi loin qu'ils pouvaient nous voir. Ainsi nous avancions sans autres difficultés que celles du terrain. Dans la plaine et pendant une partie delà montée , nous eûmes un temps superbe; seulement ^ en nous élevant , nous éprouvions une fraîcheur délicieuse dans Tair. I^ reine et son aimable sâite étaient d'une gaîté charmante. Mais en approchant du sonimet de la montagne , la fraichenr se changea en un froid très vif: bientôt des brouillards épais et glacés nous dérobèrent la vue du soleil; enfin un vent des plus violens vint accroître ces incommodités. Les dames de la reine commencèrent à souffrir et à se plaindre : elle les exhortait au courage, leur disant que cela ne durerait pas. Cependant , arrivés au sommef ^ nous fûmes accueillis par une tempête si furieuse, que l'on pouvait à peine se défendre d'être renversé de chevaL Nqus étions alors sur une espèce de plateau , sans l'abri d'aucun arbre. Ce fut pourtant dans ce triste poste que , conformément aux ordres du roi , je fis faire halte', et déclarai qu'il fallait, camper , pour attendre le reste de Varmée. Aussitôt il s'éleva desjplaintes et des murmures de toutes parts. Il paraissait impossible de dresser les tentes avec le vent effroyable qui régnait. Il fallait aller fort loin chercher le bois pour faire cuire les vivres et se défendre contre l'horrible froid dont on était tourmenté. Pendant ce temps-là , nos guides ne cessaient de nous dire que, dans moinsile deux heures^ nous serions dans une plaine encore plus belle que celle de Laodicée , et où nous trouverions de bous Ipgemens et des vivres en
abonilaiice* Ils nous assuraient que la fempêlé' durerait viii{;:t-quatre heures an moins dans la montagne , tandis ^ que , dans la plaine , il régnait toujours la plus douce tem|>érâture. (>es discours angmeotaient le mécontentement de la troupe , d*être forcée de s'arrêter dans un poste si rude. Cependant, à tous les murmures , ) 'opposais les ordres du roi , qu'il ne m'ét»it. pas permis de changer. La reine , qui souffrait beaucoup , ainsi que toutes les dames, de sa suite , se prit à me dire : « Mais, sire Geoffroy , lorsque le roi vous a commandé de vous arrêter ici , il ne savait pas que son avant-garde y serait exposée à mourir de froid ; en outre » il croyait que vous arriveriess beaucoup plus tard que vous n'avez fait. Il n'est guère qi>e midi , non -seulement vous avez le temps de descendre dans la plaine , mais toute l'armée même qui nous suit, avec le roi en personne , pourra facilement franchir les montagnes avant la nuit. — Madame, lui dis- je 9 si j'étais le maître de changer les ordres du roi , mon seigneur, ce sérail certainement pour vous épargner de la souffrance que je le ferais ; je voudi*ais qu'il m'en coûtât beaucoup, et vous satisfaire, sans' être coupable. — INfais vous le serez , sire Geoffroy , si vous faites misérablement mourir de froid , dans ces montagnes, la femme de votre roi , qui se croyait si sure en se confiant à votre garde. »
En discourant ainsi, la reine t î^vec son aimable escadron , gagnait toojonrs du terrain , et je la suivais pour la déterminer à rester. ^
La tête de l'avant - garde était commandée par un vieux chevalier , nommé Gilbert , plein d'honneur et de bravoure ; mais que le défaut de fortune et de faveur avait toujours retenu dans des emplois an-dessous de son mérite. En arrivant sur le sommet de la montagne, j^
luî avais donné l'ordre de se porter h l'exlrénvîté rfn pîa^ teau , d'occnper on ravîn qnî était le aenl chemin de l'année pour descendre dans la plaine , et de ne laisser passer qui que ce fût. Toutes les troupes de l'avani-garde étaient arrôlces; il n'y avait en mouvement que l'escadron de la reine avec Tescorte de chevaliers qui luî était particulièrement affectée; moi qui faisais mes efforts pour la retenir, les chefs de corps qui venaient attendre le résultat de notre débat, et enfin quelques seigne^irs, tek que le comte de Morîenne, Robert, comte de Dreux, Thierrî , comte de Flandre , Guillaume , comte de Ponthieu , Alphonse, comte de Saint-Gilles, et autres qui ne recevaient d'ordre que du roi , mais qui s'étaient volontairement réunis à l'avant- garde , les uns pour être plus près de rennemi , les autres pour être moins loin de notre belle reine. Presque tous affirmaient que la position,n'était pas tenable ; que la vie de la reine était compromise, et qu'il n'y avait aucun inconvénient à descendre dans la plaine, pourvu qu'on en prévînt le r6î, en lui rendant compte des motifs de notre mouvement.
« Madame, répétai- je à la princesse, je crois* que je pâtis plus de vos souffrances que qui que ce soit au monde ; mais , je vous en conjure , que les ordres d» roi soient gardés! Si je n'y risquais que ma vie , pour vous épargner un instant de douleur , je vous la sacrifierais avec délices; mais il y va dé mou honneur, et peutêtre du salut de toute l'armée qui nous suit. — L'armée ne trouvera pas plus d'obstacles que noua., dit le comte de Morienne ; les ennemis ont été trop maltraités au passage du Méandre pour oser nous approcher. Quant aux ordres du roi, ce prince est trop juste pour ne pas vous approuver d'avoir songé à mettre les jours de la reine en sûreté. »
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Pendant ces débats 9 nous arrivâmes an ravîn oii était sire Gilbert. «« Madame, dîs-je à la reine , les larmes aux yeux , n'exigez pas que ce brave chevalier vous laisse passer, car Je ne lèverai pas sa consigne, » En disant cela, je m'arrêtai en arrière de la reine et la laissai s'avancer. Sire Gilbeii: était déjà instruit de ce qui se passait. Il' fit prendre les armes à sa troupe , et déclara que personne ne passerait; que • s'il n'avait déjà Tordre d'en empêcher, de lui-même il conjurerait la reine à genoux de rester sur la montagne , quelque désagréable qu'en fut le séjour, pour ne pas décourager la troupe; parce que l'abandon de ce poste pouvait amener la perte de l'armée et même du roi.
Cependant Aliénor avançait toujours: les gardes, par respect, s'ouvraient pour la laisser passer, mais ils arrêtaient tous les guerriers qui voulaient la suivre. Sire Gilbert craignant ce qui allait arriver si la reine continuait son chemin , lui dit : « Madame , le respect p5ur votre personne sacrée est plus fort que notre devoir; mais vous n'êtes point encore passée, et je jure que vous n'irez pas plus loin que vous ne me fouliez aux piedsde votre cheval. » En disant cela , il mit pied a terre , et alla se coucher en travers du chemin , de manière à le barrer entièrement , car il n'avait là que quelques pieds de largeur. Ca reine, étonnée de cette résolution, s'arrêta un instant; mais voyant sur l'escarpement qui bordait le chemin à droite un sentier où des hommes à pied auraient eu peine à gravir , elle y poussa son cheval avec autant d'adresse que de résolution , et , ayant dépassé la place qu^occupait sire Gilbert, elle revint fur le chemin; alors le chevalier se releva et lui dit : « Madame , j'ai fait mon devoir; je désire qûfc tout le monde ici fasse le sien , en ne vous sui- -vant pas. » J'entendis ces généreuses paroles; je les ap-
prouvai ; maïs, hélas! je n'e^s pas long-temps la force de les prendre pour règle de ma conduite.
Âliénor était donc seole hors des lignes de l'avantgarde? qui , toute voulait la suivre , et n'iitait retenue que par moi et par sire Gilbert.
Le temps continuait à être épouvantable. Toutes'les danaesde la reine criaient miséricorde et faisaient pitié à yoîn Aliénor seule, conservant ses grâces et son esprit au milieu de ce désordre et de cette souffrance , me dit : <€ Sire Geoffroy , puisque vous ne voulez pas me suivre plus loin, sur le chemin de la Palestine , laissez -moi Tescorte que. vous m'aviez donnée ; elle me suffira pour braver les infidèles. Au surplus^ il vaut mieux mourir du fer des ennemis , que de périr ici du froid. Mais je ne vous demande pas ménïe cette escorte, je ne veux pas que per- .conne soit forcé de s'exposer pour moi. Que chacun reste libre. Je /le veux que prêcher une croisade. Chevaliers! dit-elle î haVite voix , je pars pour la Palestine; Dieu le vÈULT*, qui m'aime me suive. » En disant ces derniers mots, Aliénor jeta sur moi un regard où ma passion et ma vanité lurent les plus enivrantes espérances. « Madame , lui criai-je hors de moi , tout le monde vous suivra. » En disant ces mots, je donnai le fatal signal que tout ce qui m'entourait attendait avec une grande impatience et accueillit avec acclamation. Le seul Gilbert eut le courage de me dire : « Sire Geoffroi ! vous faussez votre devoir^ puissiez- vous ne pas vous en repentir! »
La seule précaution que je prisse , fut d'établir deux postes assez forts , l'on à l'entrée et l'autre à l'issue du plateau , et d'envoyer des messagers au roi , lui don-
Cri des croisés.
ner avis de la résolution que la letiipôte m'avait forcé de prendre. ^ '
La ti-oupe partit, en portant jusqn^aux mies le nom de la reine. Nous ne tardâmes pas à atteindre une région plus douce. Tout le moAde était dans la joie, excepté moi qui emportais la pensée de ma faute , et sire Gilbert, qui, en voyant les défilés affreux que nous traversions, me faisait observer que bien peu d'hommes suffiraient pour y arrêter une armée. «Heureusement, lui dis-je, que les ennemis ne sont pas encore revenus de leur effroi , et qu'ils se contenteront de suivre l'armée, sans oser loî l>arrer le chemin. — Je le souhaite , reprit-il. :>
Nous arrivâmes dans la plaine deux heures avant la chute du jour. La reine fut logée dans une très-belle maison, où elle put enfin se reposer des fatigues d'une trèsrude journée. Toute la troupe eut en abondance les raffraîchissemens qu'elle pouvait désirer.
Cependant une cruelle inquiétude m'empêchait de jouir du repos auquel je voyais les autres se livrer. Mes yeux se tournaient sans cesse vers cette montagne que le roi et l'armée devaient traverser pour venir nous joindre. La reine me fit l'honneur de ni'invîter h souper avec le comte de Morienne, le comte de Dreux, et troîs de ses prenïières dames. Mais loin d^avoir l'esprit assez Hbi^ pour goûter les charmes d'une société aussi glorieuse pour moi et aussi agréable, je ne pus dissimuler ma pénible agitation, «l'avais envoyé en arrière plusieurs Grecs du pays dont je croyais m'assurer à force d'argent , pour qu'ils m'informassent de la marche du roi ; quelquesuns revinrent me donner de faux avis, et disparurent. Je quittai la reine de bonne heure , non pour me reposer, mais pour veiller à ce que tout mon monde fut rassemblé et se tînt en garde contre toute surprise. Je visitai les
postes que j'avais placés autour du quartier de la reine 4 qui était le Heu de ralliement, linfin j'essayai de prendre du repos, mais je ne pus fermer l'œil. Ce n'étalent. plus les ravissantes illusi(H)s des jours précédens qui tenaient mon esprit éveillé ; mais les images de l'armée chrétienne surprise, du roi captif, ou peut-être succombant sous le fer de l'ennemi. C'est ainsi que se passa cette cruelle nuit qui devait précéder le plus funeste des jours.
Dès l'aube, je montai sur tous les lieux élevés, pour distinguer si je verrais quelque mouvement dans la montagne; j'envoyai de nouveaux Grecs avec des soldats français sur la route que devait tenir le roi. Mon impatience m'aurait .fait aller moi-même, avec une partie de mes troupes , au-devant de ce prince , si le reste eût été assez nojiibreux pour mettre la reine en siireté; car je savais combien il fallait se défier des habitans. Je passai plusieurs heures dans cette affreuse perplexité, lorsqu'un de mes détachemens , plus fort que les autres , revint avec quelques soldats échappés de la montagne qu'il avait recueillis. Ces hommes apportaient les' plus terribles nouvelles : selon eux toute l'armée était détruite, et le roi ,mort ou prisonnier ; eux-mêmes s'étaient sauvés à grand' peine et comme par miracle. Je fis aussitôt mettre toute ra^ troupe sous les armes, et je courus chez la reine , à qui, sans lui faire connaître quels bruits se répandaient, j'avouai que je n'étais pas sans des inquiétudes trèsgraves, et je la priai de se tenir prête à monter à chevaU J'ajoutai que n'ayant point assez de troupes pour lui donner une garde imposante , je pensais qu'elle serait plus en sûreté au milieu des escadrons que je commaqdaîs que dans une ville habitée par de perfides Grecs. Je trouvai Aliénor beaucoup plus ferme contre le dt-^uger que je lui annonçais, qu'elle ne se l'était mouirce la veîllecontre les
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incommodités de la tempête. « Chevalier, dit-elle, je serai prête en pea de moniens, et quels que soient les périls qui nous menacent^ je les partagerai avec les Français qui m'entourent, et j'espère me montrer digne d'être la femme de leur roi. Je quittai Aliénor pour hâter le mouvement des troupes vers le lieu de rassemblement que j'avais indiqué. Elles n'y étaient pas encore toutes réunies, lorsque la reine s'y rendit avec sa suite et l'escorte qui ne devait jàmab la quitter. Elle avait une contenance calme et noble. « Madame , lui dis-je , vous êtes faites pour créer des héros* Quant à moi , je voudrais mourir aujourd'hui , avec l'espoir que mon sang pût laver ma faute aux yeux de la France et de mon roi. Pour vous, madame, conservez-moi quelque pitié dans votre souvenir ! En prononçant ces paroles , des larmes s'échappèrent de mes yeux. Mais, sans attendre de réponse de la reine, voyant les dernières troupes arrivées , je fis sonner le départ , et je m'avançai , avec de grandes précautions, vers la funeste montagne. A chaque pas, nous recueillions quelques fugitifs de la batailler Presque tous confirmaient les épouvantables rapports â%;premiers.
Déjà nous étions avivés à peu de distance du pied de la moiatagne , lorsque nous aperçûmes un groupe plus considérable que les autres , au milieu duquel était une bannière. Bientôt des coureurs qui la précédaient nous dirent que le roi était là. J'envoyai quelques escadrons des plus lestes à sa rencontre, et je me disposai à les suivre avec le reste de mes troupes dans le meilleur ordre possible. Lorsque nous ne fûmes plus qu'à quelques pas du roi, j'arrêtai ma troupe ; je m'avançai seul vers lui, et, descendant de cheval , je mis un genou en terre ; mais ce prince me lançant un regard terrible , me dit d'une voix foudroyante : « Sire chevalier, ce n'était pas ici que je I. i5
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vous avais ordonne de m'altendre ; c'était aii sommet de la montagne. Mon a^mée est perdue ; votre roi a failli être pris par les infidèles^ Retirez-vous. »
AccaUé 9 anéanti par ces reproches qoe je méritais , je restai immoUle , jusqu'à ee qne le roi fût passé. Sans me dite d'antres paroles, il prit loi-même le commanderaenl de Tavant^g^arde , qui faisait alors presqtie toutes ses fofcest et la rannena à la ville qu'elle venait de quitter. Je suivis les derniers rangs ^ plongé dans le phis sombre dé* sespoir. Au milieu de ma tristesse, les rêves éblouissans de la veille me revenaient à Fesprif , ef me rendaient! mon malheur plus poignant. « De quelle hauteur, me disai'je i me voilà-t-il précipité ! Hier , honoré de la confiance d'un Toii comblé des grâces et' des marques de distinelion die la reine; aujourd'hui justement accablé de l'indignation do prince ,- et n'osant phis me montrer aux yeux d'Aliénor. »
C'est siAmé àsfùs ces affreuses réflexions qoe j'arrirai an quartier de t^armée. Comme j'entrais dans la ville , je ÎQA arrêté et conduit dans une vieille tour que l'on cons* titua prison pour moi. J'y passai lafrfus horrible des fon^née» 9 et le lendemain je fus traduit devant un conseil de gwrre que le roi voulut présider.
Tons les guerriers échappés avec le prince demandaient ma mort ; Ions ceux de l'avant^garde se taisaient ; moi-même je refusais de rien dire pour ma défense. 3e voyais y dans ma eoudamnation , le châtiment mérité de l'oobli de mes devoirs comme capitaine , et des coupables espérances dont , sujiet infidèle^ ['avais osé nourrir mon coeur. Mon arrêt altaH donc être prononcé , sans opjiosition , lorsque Gilbert , ce vieux guerrier dont je vous ai raconté la noble conduite sur la montagne , prit a parole , et s'adressant au roi : « Sire , dit-il , puisque les
^^fi^rîers témainstk Ja jownée â'-avaât^hxer, «ixquels'kur aais^aoceet le rang qu'ibltennent dans l^armëe donnaient le, droit de parler avant moi, s^obstifient à garder ie m^ lence , pero^ttez à un yne&s. sridat ^epn porte te fiamàiè de^i^is qtiarante ans , qui est cotivert 4e bles6nre« reçues isam la bâfiûièris royale ; qui, hier , s'est exposé à étt^ fo^gàé aux pieds des chevaux « pour fnreres pectet vos €fr^ dreft ; peofrteUez-^cii de voos parler avee lairànehise qm lut îni|pftrent âcoi zèle pour votre gloive et son véA^ table dévouement :à votre personne. Sens doiate, 6 mon rm ! ^ûre Geoffroi est conpaUe ; âl a esrfreint vos ^oràrest ^ si Ton isolé sa conduite des ciaeonatances oà il s'eelt trouve , il mérité la mort ; CDais lorsque vous domfee., à^e , à un de ^vos capitaines, iKie commission idonrtriLdoil; rqpendre sul* sa tête , il faudrait qn^il pât commander à toltf fCe qu'il cohduit. Sire , cela peàt-41 arriver, Iorsq«(ll jse Irouice.'a'ttpfès de lui de ces personnes dont les prières soQt toujours des ordres? Je ne prétends point ,Ô mon redouté aei];nenr ! accuser la reine ; elle a supporté des soili^ firances qui faisaient murmurer bien des vienx gueyrrievs-; et parmi ceux qui ^laissent condamner sire Oeoffiioi^ sdns lui prêter un mot dé justificatidn ou d*exouse , il en ei^ de plus coupables que lui et qui savent comhiende temps il a réâsté aux instances qu'ils suggéraient , aux murmures qu'ib favorisaient. Cependant, sire , je ne fes trâ'duis point tlevant le tribunal que vous présîoléK dans ce moment ^ je iprie mon roi de juger lui-mênoe .jusqu^où remonte la faute ^qui a causé répouvantabie catastrophe «que pourtant la providence et vutre courage ont rendue nanins affreuse qu'elle pouvait rétre% >»
Tout le mcHide (remit de la hardiesse de ce discours. Ceux même 'que rien n'empêchait d'apprécier la vérité des f>acoles de Gilbert , ne peuvment conc^^dir qu'un
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goerfier étranger à la feveur , pût s^exposer , sans y être obligé , au ressentiment d'Aliënor , à la fierté offensée de Louis et aux vengeances des courtisans. Mais le roi , après un instant d*un combat intérieur que Ton put apercevoir : a Sire Gilbert , dit-il , d'une voix haute et ferme , j'ai su quelle a été votre conduite sur la montagne ; ce que Vous venez de dire aujourd'hui est digne de ce que vous avez fait avant-hier. Vous seul avez compris les devoirs d'na capitaine» comme vous montrez en ce moment la générosité d'un compagnon d'armes. Désormais, vous seul partagerez avec moi lecommandement des troupes qui nous res- ' tent. Je vous accorde la vie désire Geoffroi ; mais qu'il ne paraisse plus à la cour. » J'avais vu approcher ma condamnation avec calme; je reçus ma grâce presqu'avec indifférence; mab je fus sensible au procédé de Gilbert. Dès que je pus l'en remercier je le fis. « Ce n'est point de la reconnais- Mnce , loi dis-je , que je vous porte ; mon malheur est si -grand que je isens peu le prix de la vie ; mais c'est de l'admiration, et je vous la paierais, avec le même empressement , quand ce serait tout autre coupable que vous auriez défendu. Je servirai sous vos ordres avec autant de zèle que je me trouvais honoré, il y a deux jours, de vous avoir sous mon commandement. »
Sire Gilbert justifia pleinement le choix du roi. Il mit un si bel ordre dans l'armée, força tout le monde à une telle vigilance que , malgré le petit nombre auquel nous étions réduits, jamais les ennemis ne purent nous entamer. Il avait eu la délicatesse de demander au roi de me rendre ma bannière particulière , disant que les ennemis, qui l'avaient vue au Méandre , en conserveraient un souvenir d'effroi. Je4a refusai, et ne gardai que mon simple pennon. Ne voulant avoir à ma suite que mon écoyér et quelques varlets, je^riai tous les gentilshommes qui formaient ma
bannière de passer sous celle de Gilbert; je leur distribuai même de ^uoi se soutenir plusieurs mois , sans lui être à charge ; car il était pauvre et le roi avait perdu la plus grande partie^de son trésor.
Nous nous dirigeâmes vers Satalie , tous les jours attaqués , et repoussant tous les jours les Turcs* Avant mon affreux malheur , je combattais pour attirer sur moi les regards de mon roi , et surtout ceux de la plus belle des reines ; depuis ma catastrophe , le devoir seul me condui* sait à Tennemi ^ et si je m'enfonçais dans ses rangs , c'était le mépris de la vie et non Tamour de la gloire qui m'y jetait. Une montagne inaccessible s'était élevée entre moi et robj.et qui avait jadis tant embelli mon existence. 11 ne m'était plus permis de me présenter devant la reine et je n'osais pas même demander à la fortune de me rapprocher d'elle. Parfois je l'apercevais de loin.. dans les marches; mes regard^ la suivaient quelque temps j'mais bientôt le souvenir de mes folles et coupables illusions m'accablait; mes yeux retombaient vei^s la.t^re, et cependant des larmes de regrets se mêlaient malgré moi aux larmes du repentir et de la confusion. J'aurais au moins désiré savojr si Âliénor accordait quelque pitié k mon infortune.. Je ne l'ai jamais su. J'appris que , sans doute pour entrer dans les vues de Louis qui m'avait interdit sa cour, la reine évitait de prononcer mon nom , même devant ceux de ses serviteurs qui partageaient jadis avec moi son intimité (7 1 ).
Lorsque nous arrivâmes à Satalie , quoique l'armée ne fût qu'à peine au tiers de ce qu'elle aurait du être , il ne s'y trouva qu'un nombre fort insuffisant de vaisseaux pour transporter les Français en Syrie , ainsi qu'on en était convenu avec les Grecs. Le roi île put faire embar** quer avec lui que les chevaliers et les hommes d'arme&
^i av^ienè conservé teurs chevaot. Tous tes rnsifeidès forent laisêés danfs la vf He , et l'infànterîe fut dirigée par terre, Joviales ordres d^Archamfcauti de Bourbon. Quoique j'eusse encore des chevaux , voulant éviter la vue d'un roi que j'avais c^nsé- el dt-^ntie reine que j osais appeler ingrate^ je me joignis ^ Finfantérie. Nous souffrîmes, dans notre marche, ^es mûux ef¥royaMes. Lafaifti , la fatigue , les conibals, des misères de toute espèce , détruisirent tes trois i^tôris de notre faible troupe , arant que nousr ne pu^ions atteindre les terres de Rafymond , prince cFAn-^ tioehe , oncle d' Alîénor. Ayanlt appris que le i*oir était dans la capitale des états de ce prince , p ne voulus^ pas 7 enirer. Je me dîrrgeeli de suRe sur Jérusalem^
y^Lv^ié psque-là gardé sur ma poitriùe la chaîne d'or que ili'avait donnée la reine , et souvent , dans mes plus grandes souffrances, je l'avais arrosée de mes lanôee; norais'^ rendu daiis la cilé sainte 9 je me reprochai ifnod at-^ tachenteiit pour un objet qui me rappelait un lemp* de cèûpsibles espérances, et je résolus d'en faire le sacrifice; toutefois ne voulant pas l'offrir sous la même forme que je l'avais reçue , parte que la reine et plusieurs chevaBers de l'armée pouvaient la reconnaître, Je la convertis en une grande lampe d'argent , que je suspendis dans le' èaint sépulcre^ pour brûler toujours, en expiation des vœux ctinlinels auxquels j'avais laissé entrée dans mon cœur. Cette offrande fut précédée des pieuses préparatioiis dont J'avais tant de besoin, pour être digne d'entrer dans le caveau sacré. Je fis le tour de la ville et parcourus les statlonsr en habit de pèlerin , la tête et les pieds nus et le bourdon à ta main. '
Le rdi ne fit paâ un long séjour à Aiitioéhe ; il se rendit' à Jérusalem avec la reine et toutes ses troupes. Alors je m'éloignai de la ville ^ mais je m'en' tins à peu
( a3i ) de distance , parce que je savais que le roi Baudonin désirait qijie les croisés l'aidassent a faire le siège àe Damas.
Cependant la perte des illusions qui avaient «i longtemps enchanté mon âme , me laissât un vide affreux , et )e sentais que jamais il ne serait occupé par ma objcft morteL Après avoir , pendant plus de dix ans , aimé Aliénor du culte le plus pur , après avoir cru pendant quelques jours que je pourrais être aimé d'elle , et arvoir conçu de coupables, mais enivrantes espérances, mon coeur m'assurait que jamais aucune fionme ne le rendrait seti-sible. Je pris donc la résolution de renc»cer au inonde ; mais ne voulant point abandonner le métier des armes^ je conçus le désir de me faire hospitalier. Toutefois, )e con* naissais la sévérité de cet ordre, et je ne me flattais pas qu'un homme qui venait d'occasioner un si grand mal^ beur aux armes des chrétiens en Orient « fut reçu parmi ces fiers et preux guerriers. J'allai trouver le grand-maltre en particulier , je lui racontai mes malheuriet mon des* aeiojsans toutefois lui pacler de la place qu'occupait la reine dans Thistoire de ma catastrophe. Je Le priai de mm pas «'en tenir à mon récit , mais de cotisuUer sire Gilbert qui m'avait remplacé ^ans la confiance du fioi. 11 me répondit qu'il le ferait avec plaisir. J'ajoutai que j'étuifi disposé à céder des biens assez considérables à i'oidre; que du reste j'étais ss^s ambition, et que je servirais comme simple aventurier dans les Turoopoliers, qui sont uae cavalerie légère où les chefs seuls sont hospitaliers , et les cavaliers de toute condition et de tout pays. Je voulus même y ^tre admis sons ira nom nouveau « et je pris celui que je porte encore. Les choses s'arrangorent facile-^ ment ainsi , et je ne tardai pas à partir pour le siège de l>amas. U lut long et eut une issue malheureuse , comme
vous le savez, par la mauvaise foi des chrétiens de Syrie. Je ne vous citerai qu'une circonstance qui me fut particulière y et qui n'est pas étrangère, ici, à tout le monde* L'escadron où je me trouvais était campé près d'un ruis* seau, au-delà duquel des prairies et des jardins s'étendaient jusqu'aux mufs de la ville. Les Turcs envoyaient chaque jour une nuée d'archers sur le bord de ce ruisseau insul- ^ ter nos logemens. Le chef des Turcopoliers , fatigué de cette insolence , ordonna à son escadron de passer brusquement la rivière sur un pont de bois , le seul que l'en* nemi n'eût pas eu le temps de détruire, et de tailler en pièces cette canaille. Nous exécutâmes assez heureusement cette commission ; mais pendant que nous percions de nos lances ou que nous foulions aux pieds de nois che* vaux ces misérables fantassins , nous vîmes paraître tout- . à-coup un escadron plus fort que le nôtre , et tel que nous n'eussions pas supposé qu'il pût sortir d'un lieu si embarrassé de maisons, de haies et de fossés. Cependant nous fîmes bonne contenance , et nous soutînmes un combat vigoureux dans un pré un peu plus grand que les antres où nous étions venu charger l'infanterie. Mais un nouvel escadron turc étant venu au secours du premier , et les archers à pied de l'ennemi recommençant à nous tirer des flèches, en peu de momens nous fîmes de grandes pertes et nous fûmes obligés de regagner le pont : mais les premiers arrivés s'étant précipités dessus en trop grand nombre, il enfonça; de manière que vers le milieu il ne restait plus qu'une poutre entière. Plusieurs hommes et plusieurs chevaux furent noyés ^ d'autres estropiés. Cependant ceux qui n'étaient pas encore passés voyant cet accident, se trouvèrent dans une cruelle position. Déjà beaucoup plus faibles que leurs ennemis avant cetaccident , que pouvaient-ilsespéter? Néanmoins l'hos*
pitalier qni nous commandait, homme de tête et de cœur 9 rassemble sa petite troupe et lui fait feire volte» face , et déclare qu'il faut combattre jusqu'à la mort. Dociles à son ordre , nouh retournons à la charge avec foreur , et chacun de nous fait tomber un ennemi sous ses coups ; mais enfin nous sommes arrêtés par la masse et ramenés vers la rivière. Nous n'étions plus que six combattans à cheval ; nos chevaux blessés et barrasses ne pouvaient plus fournir de charge. Dans cette extrémité , nous nous étions jetés dans un petit bouquet d'arbres , qui était près du pont , mais sans autre espoir que de différer d'un instant notre perte» lorsque de l'armée chrétienne arrive un soldat couvert de fer , tenant d'une main une masse d'armes énorme, et de l'autre un large bouclier ; il franchit le pont, et vient se mettre au-devant de nous. Les Turcs veulentse jeter sur lui, mab de chaque coup de masse il abat un homme ou un cheval ; il détourne avec son bouclief tous les coups de lance qu'on veut lui porter. Souvent il se rapproche des arbres pour éviter le choc des ennemis réunis; puis, dès qu'ils sont forcés de s'arrêter , il s'élance lui-même de sa retraite, aussi prompt que la foudre , et son bras terrible renverse tout ce qu'il atteint. Les Turcs étonnés étaient devenus moins ardens. Alors le soldat chrétien qui faisait de si grandes prouesses , nous dit de nous précipiter vers le pont , et qu'il y serait aussitôt que nous. Pour suivre son conseil avec plus de succès, nous feignons de faire une charge sur les Turcs, qui ne manquent pas de céder du terrain pour nous envelopper ; mais nous tournons bride tout de suite vers le pont. Le terrible sergent y était déjà. Nous mettons pied à terre ; nous forçons nos chevaux à se précipiter dans la rivière , et nous pj^ntons nos lances aux Turcs qui veulent encore nous poursuivre. Les plus téméraires d'entr'eux qui
oseot s'engager sur le pont sont percés de nos lances , on sont renversés dans l'eau avec leurs chevaux par le chrétien à pied. Les ennemis voyant qu'ils ne pouvaient nous accabler 9 quittent la lance et le cimeterre pour Tare , et ils nous décochent une grêle de traits, pendant que nous continuons notre retijaite sur le pont. Déjà nous avions gangue la poutre qui nous mettait à Tabri de la poursuite de la cavalerie, lorsque je reçois une flèche qui me traverse la jambe et me fait presque tomber dans la rivière. Le soldât en question hae retient, et voyant qu'il m'était impossible de marcher , il me charge sur son épaule , avec la m^ine facilité que je pourrais enlever un enfant de six ans, et franchit ainsi la poutre qui assurait notre retraite. Mais pendant qu'il me sauve la vie , il reçoit lui-même une flèche qui lui perce la main de part en part. Cette blessure douloureuse ne Tempérhe pas d'accomplir sa glorieuse entreprise. Nous atteignons la rive occupée par les chrétiens. Nos amis nous entourent. On m'emporte dans une tente pour me faire soigner ; mai3 je demande . que mon libérateur soit pansé avant moi. Je le cherche en vain des yeux, il était disparu , et quelques efforts que je fisse pour le retrouver , mes recherches ont été inutiles jusqu'à ce jour, oà je le retrouve dans ce bravé pèlerin Ânti>ine$ car je ne doute point que ce soit lui que j'ai sous les yeux. Déjà j'ai cru apercevoir une cicatrice à sa inain gauche , et sa modestie n'a d'autre expédient pour me désabuser de ma croyance que de nous montrer ses mains. « Il est vrai , seigneur , dit Termite , que j'ai une cicatrice à la main > et je ne puis pas nier que je l'aie reçue dans la circonstance que vous venez de raconter. — Hé bien, messeigneurs, reprit ^hospitalier en embrassant Antoine , convenez que mes aventures ajoutent encx)re à ce que cette rencontre avait d^à d'extniprdinaire.
N'est-^ii pas bien remarquable qu'ayant été tous les trois en même temps à la Terre^Sainte , par des chemins différens, nous noua trouyionsréqnis, après tant d*années et de vicissitudes, sous ce toit ?
Avant de vous raconter comment j'y ai été conduit, je voua prie , sire pèlerin , de reavirquer que si }'ai rempli les devoirs de ma profession à votre égard', en vous di^Aoant ici Thospitalité » je suis bien loin d'avoir acquitté mes obligations pour la vie que vous m'avez sauvée. Mais QOusTe viendrons là-dessus. Je vais achever, en peu de mots, danscenioment, lerécitdemes aventures. Lecombat dont j« viens de vous parler ^ fit quelque hruit dans l'armée , et quoiqu'il s'en fallut bien que )e fosse le héros de cette foutnÀ , l'hospitalier qui commandait les Turcopoles profita de cette circonstance pour parler avantageuse- Hieut de moi« D'autres occasions se présentèrent , où je m'attirai l'attention des chefs. Alors le grand* maître, qui avait pris des reuseignemens auprès de sire Gilbert et de quelques autres capitaines de l'armée du roi , convaincu qu'il n'y avait eu ni trahison , ni lâcheté de ma part , dans ma funeste aventure de la montagne de Laodicée ^ mais erreur et entraînement , réunit les principaux de l'ordre , me fit connaître à eux , et leur exposa mes désir» et mes offres. J'avais pris le nom d'un petit fief qui rdeyait de ma seigneurie de Taîllebourg ; )e désiâ^ai le conserver en entrant dans l'oiçdre. Après d'assez loBg^ débats t je fu^ agréé. Je donnai à l'ordre de Saint- Jean toutes les terres qui composent le domaine de cette Commanderie. De plus , je fournis des sommes assez considérables , qui furent employées à fortifier des châteaux de la religion dans la Terre^Sainte. Je suivis les diverses fortunes dés Hospitaliers , sans vouloir jamais d'élévation de grade , jusqu'à ce que , au bout de vingt ans , les fa-
ligues et les blessures ayant altéré ma santé , on me con* seilla de revenir en France. Alors je demandai à être envoyé sur le bien même que j'avais donné à la religion , et dont un frère hospitalier avait pris possession , au non» de Tordre. Quoique ce lieu soit près. de Taillebourg, oà f avais pris naissance, je m'en étais éloigné si jeune, et fen étais absent depuis si long-temps , que personne , dans le pays , ne pouvait me reconnaître sous un autre habit et un autre npm. Le parent même à qui j'ai cédé le château de Taillebourg m'a cm , jusqu'à ce moment » en Palestine. Je quittai donc la ville sacrée , vêtu en pèlerin , comme j'avais voulu l'aborder. Je répétai les; mêmes cérémonies qu'à mon arrivée ; je pleurai sur le saint sépulcre. Je me rendis à Jaffa , à pied , avec le bourdçn et l'escarcelle. Je montai sur un navire génois qui débarqua plusieurs pèlerins à Civita-Vecchia. Nous nous rendîmes de là en procession à Rome. Ainsi que vous 9 messeigneurs , je priai sur le tombeau des saints apôtres , j'y déposai des palmes et je pris de là ma roule vers la France , visitant les commanderies dé Tordre et les pèlerinages qui se trouvaient sur mon chemin. Ici^ mes confrères en voyages et mes maîtres en repentir et en mortification, j'ai encore un aveu à vous faire, et je le dois ; car il n'y a que les humiliations volontaires qui puissent dompter et expier l'orgueil , ce premier et principal ennemi de l'homme. En sortant de la ville de saint Pierre , nous nous trouvâmes joints par un assez grand nombre de pèlerins, pour qui le tombeau des^ saints cotres avait été le but de leur voyage. Eh bien ! nous qui venions de la Palestine , nous avions peine à nous défendre d'un* certain sentiment de supériorité sur ces romieux (72). Oh ! abîme de la vanité, que ta es profond ! .
Arrive enfin dans cette province , depuis Saintes, je voulus suivre la rive gauche de la Charente , pour voir , au moins de loîn^ le thâteau de Taillebourg. i^uand je fus près d'un village qu'on appelle Saint^James, à l'ex- Irëmité de la chaussée qui traverse la prairie , et aboutit au pont de mon ancien château , je ne pus m'empécher d-étre pris d'un grand attendrissement , en pensant que Je ne franchirais pas cetite chaossée pour aller chez moi. Toute rhistoire de ma vie se présenta à mon souvenir* Ma jeunesse ^ si heureuse et si pleine d'espérances ; ma fortune et mon ambition croissant toujours, jusqu'au ^oup de foudre qui avait effacé , pour moi j le passé, et fermé cet avenir qui paraissait si brillant. En gémissant sur les malheurs de mon Toi et de ma patrie , auxquels j'avais si trisitement contribué , je bénis la main de Dieu qui avait arrêté le cours de mon dâire criminel. Après avoir passé près d'une heure dans cette méditation sur les vicissitudes de ma fortune , je m'arrachai de ce lieu et fe me remis en route > non sans tourner souvent la tête à ma droite , vers le beau château où Véleva mon enfance. Enfin j'arrivai dans cette maison -ci. Le frère qui en avait la garde avant moi , m'y tint compagnie pendant près d'un an ; puis il fut appelé ailleurs. Ayant eu une vie très-active , j'avais besoin de beaucoup d'occupation, pour que la solitude ne me fût pas mortelle. J'en trouvai dans les travaux de la campagne, dans les soins des malades et l'éducation des jeunes frères quel'ordre m'a successivement confiés*
Frère Maheu de Moron termina ainsi son récit , puis il dit au prieur de Saint-Savinien : « Mon révérend père, nous avons tous les trois de bien grandes obligations à la providence de ce qu'elle nous a soutenus dans le désespoir
en souriant à la justesse de la réflexion du vieux chevalier ; mais personne n'eut l'air de savoir qu'il venait de dormir et qu'il sortait d'un rêve. Le commandeur offrit de l'hypocraset des oublies à ses hâtes >, puis il engagea les dames qui s'étaient levées de très-bonne heure à prendre un instant de repos , pendant que la chaleur du jour se calmerait un peu. Maîtresse Martine les conduisit à leur chambre.
NOTES
DU PREMIER VOLtJMË.
wÊ^k^M
(i) Pag£ t. Au château de Tojmqy, Il s'agit ici de Tonndj-*
mir-Chareute. Ce château, et la petite Tille qui en dépendait^
furent long-temps possédés par une maison fort ancienne et fort
puissante , dont le chef porta le plus souvent le nom de Geoffroy j
Cette maison s'éteignit, au treizième siècle , dans la personne
d'un Geoffroy dont il sera question dans ce roman. Sa fille
Jeanne porta, vers i25o, la terre de Tonnay à un des ancêtres
de la famiUe qui la possédait. à l'époque de la réyolution^
Tonnay-Charente est placé à l'extrémité septentrionale de la
Saintonge , dans une très-belle position sur la Chai^nte, comme
aon nom l'indique. Dans les vieux titres , ce cliâteau n'est dési-*
gné que sous le nom de Tonnay ou Taunay ; mais quand on y
veut parler de Tonnay-Boutonne , on met Vautre Tonnay , et
f quelquefois Tomay^Vacconne. Ces deux châteaux sont à peu de
distance l'un de l'autre. J'ajouterai encore une petite remarque
au sujet de la première de ces deux petites villes : c'est qu'elle
s'appela d'abord Tonnay , puis Tonnay-Charente, etqu'aujour-'
d'hui on ne l'appelle plus que Charente.
(a).PAOfi 3. Roussin, Ce mot s'est aussi écrit roncin^ rouci* Yoici comme on distinguait les chevaux, d'après un ancien oom-* tnentateur cité- par Ducange. « 11 y a des chevaux dé plusieurs manières , à ce que li uns sont destriers grands pour le combat ; li autres palefroi , pour chevaucher à laise de sou corps ; li autres sont roucis pour somme porter* )> Au reste , le pale^ froi servait souvent aux combats .et tournois , comme aussi letf L . 16
chevaliers montaient parfois des loncins en Toyage^ afin que leurs destriers ou palefrois fussent jdus frais pour le combat.
(3) Page a. Palefroi. Ce mot revient assez souvent dans les romans de.cbeTAl^^> pour que qudques personnes désirent en savoir l'ëtymologle. Elle est d'origine latine. Paraiferedi étaient des chevaux de relais destinés y chez les Romains, à l'usage des voies militaires , coQune vexedi étaient des espèces de chevaux de.poste sur les voies publiques ; veredarii les gens qui les entretenaient au service du public ou du prince. Cet usage s'était conservé sou# Csbarlemagne. m Fervenit ad aures cleraentisBitealfaBy (dit e^ prince dans une lettre) quod aliquî duces... mansionatîai et pamveda aecîpiunt , non solum de liberis bominibns sed etiam de eelesiis Dei, ete... i> MansUmatica signifie le kyMînt eXparcH^eda la fbutaiture des chevaux de relais.
La prononciation gennanique fit changer le Y en F. On dit et jH&îs ou écrivît parafi^us, que Fon francisa ensuite en palefiroî y ccmmie de Godifredus on a iait Godefroi.
(4) Paq« 4. I>u$w da ParA^BOQi. Soua le v^gne ^I^uttle-Jeum?» un puiniç d^ k^ vmafi^ de Parthemj > qiù était aitWvéque de Bordeaux y. i^yaut perdu son fvère wAy obtint du paf^i^ à la sollicitation du Foi de Fr^oice y d'être rendu à l'état Wqœ. Il lui fut imposé la condUÎQR qu'il gardevaitleBomderAidbefAqueii etqu'apvè^lui tou^lesraîués de cette. âa9Bâll& pre^dn^iewt ^ uoiDQi de l'Arc^vdqite^ les puînés fe BoiA de Paiil9«na7^ €0 q^
pb»?rv^.Cette familb^ trèa-Slwtie et trës-puiGisantey que ^péspfi^ uns ont cru être sortie d^oeUe de Luaigui^n ^sedivisa ettchnâffA en deux branches, au conmiencement du quatorzième siècle. La luranche aîné^ a'éwiguit v^rs le milieu du sÂèi&le miiapl; ^^ seconde qui posséda b s^n^vrie ^ Soubiso, dont dk^ «îou^^ le uew > celui d^ PartheB^y- l'Archevêque, 6nk ua tAà& rt demi plus tard* l^e^ àeyk\ defniera mâW de ees deux tetB^k^ s'appelaient Je«u l'Archevêque. Catherine^ héritière delabvanche Parihenay-Soubise , fut une dame fort célèbre par sou e»* prit , son cour^if^ , et par son procè» avec son premier man*
^5)» Pl«B s. Sirt dèSwgàrê». hk banmie de dutgètte» fat êrt «&i Iôiig--te«ipt poBéédée pir utie ttte-aitdenîiie.fafMiffe àotd les chefs prirent presque tous le mm de GmiihraifiM^ Màtngo/t ^. Cduidontiltist ioique0t&m éUît Gnflktm^ Mftingot YI. La bsToiiAîe àm Sarf^btm pêmm de k ùoÊAlle Mm ngôt à eelle dé Qermont, et de là à celle de FonsëqM', juatfit^k ee qcfnttt héntifarede oattBdtniièrs msifon k portft, ft» seitffèfifie siède, à us seigneur de k lunHe ^^ k pesèédAft âti ntonr eiit de k léfèlutâûtt.
(6) Pa» i. Fief du eomêe deJPwêiers. Il y a dkoe k Uttle
original / tfnz6/i& e^ rendable àgrcmde et petite force. Ces ea p ^ i sîons Woat peru \xq^ rudes povir k b6tiebe d'itné lenkine^ mais je les rappoirte ici pour en donm^ rexfAîcatîoii. On appelAtt ainsi des fie£8 que le Tassai acceptait ou gttndait sous k ocmditîon de les tenir toujours prêts à k disposition des seîgf igitf » pour SCS g^rres^ U suitait de là que leé cbâteaui d« fief rondabk étaient toujours prêts à feœfrotr garnison du seigneur slf^ secain, et à bâ servit de retraite oti de forteresse contie^ setf ennenus^ et, dans ce cas^ k Tassai deTail Tider lui-inéme k cbàtean^ ai k betrto «vait bêsoift de Foéeuper tout entier. GMe condition était ind^ndanle deFkMnmsige général dd fief ^ maiia elle l'accompagnait souyent. Le mot de jurable Tenait de ce que Tacte d'acceptation d» fiel, ^^kê dette condition , se faisait atec serment sur ks sainte èvangliea et ks reliques des ssiaUc NéaQi^ ■uûna tout fief jor^dde n'était pas, rendahk; il peuTaift tt'èti^ ifSiAreciêvahU (seceptalHk)yc'est-à-direquekTaS8al était UeB obligé de reocToir le saig^asur, inaie n'élsût pas tennà br^xsam^
H«ta*«*Maai^MMiriMÉ*ÉaMw^^
* Ce nom de Hiiaingat venait certainement de r««elama<(iott mein^^ Gott ! ({ui , eiï allemand , signiûe mon Dieu ! comme le mot de b^^ot,» si commua en France et en Angleterre*, yien4 de Texcliimation by- Goft où bjr-6o(f , qai yeut (fire par Dieu. Oa a fait de ce depnijdr ^ en France y tm ard^eetif, pour indic^ûer ITiomMe qui afiecte fa pîët^. A e9f pris ffusn* sefMtanrtfv^afent. -
comme dans le cas rendable. Il pouraît être Fan et l'autre^ 'Le droit de rendable s'appelait aussi rachat à mert^ ; c'est-àdire à la discrétion du suzerain.
Li cuena (les comtes ), dit un vieux règlement ^ peuvent prenre les forteresses et châteaux de lors ^i»7n«« ( vassaux )^ s^th ont mestier ( besoin ) cficeux.
■: Dans la cérémonie de la reddition du château au seigneur suzerain y ce vassal devait quelquefois sortir dans les cours 'ex~ térieures du château. Quelquefois il restait ; et il n'y avait alors que sa bannière ou son pennon qui fît place momentanément à celui du suzerain. Ces cérémonies se faisaient au sou des trompettes.
Souvent il était spécifié combien de fois un château devait être rendu , par an^ au seigneur suzerain. Par exemple , le seîgneur de Navailles devait rendre son château ^ trois fois , au vicomte de Béarn. ^
Il y ;»vait des cas où le vassal, avant de remettre son château au seigneur, était en droit d'eJLÎger de celui-ci des gages ou otages. C'était lorsqu'il avait lieu de craindre que lé seigneur ne voulut mtr€>duîre dans le château un ennemi du vassal.
Le seigneur qui voulait se faire rendre le château de son vassal, devait \esemondre (l'avertir), un certain nombre de jours à l'avance.
Le vassal qui refusait son château à son seigneur, s'exposs^it à ce que celui-ci le prît de force et le gardât. Et réciproquement le seigneur perdait son droit, en retenant le château du vassal sans nécessité. Celui-ci pouvait le reprendre par force, s'il -était assez fort, et en porter l'hommage ailleurs.
Les châteaux ou forteresses étaient rendables à grandes et petites forces j c'est-à-dire à garnison entière du seigneur, ou simplement j c'est-à-dire, avecsa suite ordinaire, pour y exercer les marques de suprématie.
Lorsque le vassal l'était de deux souverains ennemis , il était obligé de remettre ses châteaux ( s'ils étaient rendables ) , aux barons respectifs de qui ils relevaient, quel que fût celui dont
3 embrassait personnellement la cause. Ainsi il pouvait faire la' guerre 4X>ntre ses propres châteaux.
- Les souverains ou hauts harons, qui avaient droit de reprise sur les châteaux de leurs vassaux , faisaient de temps en temps acte de ce droit, en faisant arborer leurs bannières ou pennonceaux sur ces châteaux , et crier leur cri ; après quoi ils en rendaient les clefs au vassal. ( Ducakoe , Commentaires sur Joinifille ).
(7) Pagx 6. Le seigneur de Rochefort. Rochefort n'était alors qu'un château. Tout le monde sait que la ville et le port de ce nom doivent leur création à Louis XIV. ^
(8) Page 10. Une soupe de vin. Les soupes de vin étaient ibrt en usage parmi les chevaliers. Chacun sait que Duguesclin, défié par Guillaume de Blancbourg, Anglais, avata , avant de îe combattre, troi» soupes de vin, en f honneur des trois Personnes de la sainte Trinité-
(9) Page 12, Le roi de Naparre, Il s'agit ici de Thibaut V du nom , comte de Champagne , et premier du nom roi de Navarre, qui fut en effet chef d'une croisade en 1239. Cette croisade ne fut rien moins qu'heureuse ; mais l'opinion du temps attachait toujours un grand mérite à ces entreprises , quelque désastreuses qu'elles fussent. D'ailleurs, au milieu de la guerre la plus funeste^ il peut toujours y avoir de la gloire pour quelques individus du parti malheureux.
(10) Page 13. Le saint voyage. Il y a dans l'original le saint i^éage. C'était en effet ainsi que se nommait , par excellence , le voyage de la Terre-Sainte.
(11) Page i6. Baudouin IL Ce prince de la maison de Courtenay fut le dernier empereur de l'empire latin en Orient. U avait épousé Marie , fille de Jean de Brienne.
• {12). Page 18. iJhe%f aller pèlerin. Les vieux historiens et ro*
mapcîers ijônnenl «moi votanliors U mm 49 fèl#rîii m» yaliers qui faisaient le saint voyage ^eidl Ott 991 petit nonfare* Les Norm^qds xje b famiUe da Djmt#viUf , q«î woqnîfant la Siqil^ et ]%kple3 , m>n% nommée pèl^rill9« Ge mot vient de pêf^ regrinus^ voyageur, Les pèlerine étaient Jbs voyegeufs par ex* çellence.
(i5). Page 19. Destrier. Le destrier était un cheval fin que le maître ne montait qiiepoar le combat ou poi|r des courses raptdes.vLe reste du temps il était conduit en dextre (à la' main) par l'écuyer ou le varlet. De là lui vient son nom.
(>4) Paqe tg. Si^" ta poiuirw. Cette croî»^ wr )a ^itrine était upe iiecberphe^ une éMganoQ du j^une chevalier* L» erei% çaracl^ri^tiqi^e dos croisée de TOrient se portait ^ur l'épaule ; sauf par les Templiers et les Hospitaliers ^ui la portaient» les premiers, i^^e? au milieu de la poitrine , \e^ autres ibla|i^oba> et sur le côté gauche. Mais sire Raoul ne tenait à aucun de ces
ordves*
Les croisés contre les Albigeois adoptèrent la croix sur la poitriiMi. •
Je dots ajouter ici qu'eu quittant la Torre-Sainte , les croisés oemaervaient ou déposaient la croiï selon qu'ils avaient Pintentîon prochaine ou éloignée de porter de nouveau les armes contre les infidMes. C'est ainsi que saiujt Louis, à son retour de sa première croisade , alla à Saint-Denis le dimanche 1 a de sep-« tembre i254, et y o&it des étoffes de soie en action de grâces. Mais il demeura eroisé, dit l'abbéFleury {Hist Ec.) pour montrer qu'il ncf eroyait p^ encore avoir aocompli son vœu, et qu'il en avait seulenient suspendu l'exécution jusqu'à un terme ( qu*il croyait sans doute, prochain).
Au contraire, après la fuiieste expédition de Tunis, les fila du saint roi., ses frères , )e roi de Navarre son gendre , et les seigneurs français , é€ant débarqués à Trapani en Sicile , ils s'y promirent, avant de se séparer, de se rassemUçr de nouveau
cUns quatre an», pour passer en Palestine. Mais ce terme étant éloigné , ils quittèrent la oroÎK.
I^ar le fait ^ il y eut bien plus de quatre ans entre la première 0t k deuxième croisade de saint Ijouis ( il y en eut seize); mais ce prince ne comptait pas sans doute sur un si long intenralle.
(16) PaoU «3. Assemblée, Ce taot signifiait rencontt^ > choc, chaîne; U é^ disait même de deuiL champi<ms an moment où ils <e rencontraient j parce cpie ^dans ce moment, ik se joignaient, ils étaient ensemble. Bataille signifiait une troupe ardiée ; ce mot a subsisté long-temps avec cette signification. H a été remplacé par le mot bataillon , et bataille a signifié l'action du ooodbat.
(16). Page 12. Cbaque route. -Roule signifiait troiipe. On trouve beaucoup d'exemples de cette expression dans les vieux ^CBitsen langue romane, soit d'oc tMiit d*ojl. En voici deux qui ailfiirpnt. Le premier est tiré du Pabèl du tournoiement des dmmes.
Vous disiez que ce fut un ost , La roine d'Ëcoce y vint , Qui, en sa rotHey eut quatre-vingt Dames moult ctievaléureuses , etc.
Le second est pris de k chronique de Flandre.
« Manda Charles (Y) à Berttttnd Duguesclin qu'il tnenast ses routes en Espaigne, pour guerroyer le roi Pierre, n * '
Là déroute était la route défaite.
Eottte venait de ruptura^ rupta^ rupture, c'était une fraction d'armée. <7est ainsi que nous dirons une division pour une portion d'armée*
' Le mot route comme chemin a la même origine , il signifie encore une rupture^ une tranchée dans un terrain, pour faire une voie.
Avant de qnitler le mot de rùptura^ ruptUj je dirai & ceux
qui |ieuvent supporter des étymologies, que la plus ancienpeac* ceptîon de ce mot s'appliquait à la rupture de la terre ^ à la cul-^ * tare. De là JRupiuarius eolenus , qui agrum seu terram rumpit^ dit Ducange. De ruptuariuB est venu le mot de roturier, qui s'est éteiidu improprement & tout oe qui n'était pas noble.
On ne sera peut-être pas fàcbé de trouver ici l'origine d'un mot que l'invasion des mœurs an^iaes a introduit dans nos salons , ayec la mode qu'il représente. Cette origine m'est fournio par Ducange ( Glossaire ^ aux mots nunp^re j. ruptura ^ ruptay, tuta). 11 cite lui-même le passage suivant de Rastallus. - fx. Chez les Anglais y rotit est dit quand le peuple assemble eux mêmes et puis procédant ou obevauchant, ou allant ayant , ou movent par instigation d'un ou plusieurs consorts qui est oon-^ duct de eux^ C'est appelé rout pour ce que ils môyent et procèdent en Tx>ut8 et nombers, y
Telle est donc l'étymologie du nom de oes oobues qui vont remplaçant les anciennes assemblées proportionnées aux salona qui furent en usage cbez nous y aux époques d'une plus él^ante civilisation. Tout se matérialise. On se réunissait pour canvei^ ser, on s'entasse pour compter des lustres et des figures auxquelles on ne parle pas plus qu'aux lustres. Cbaque jour les sena ^nt mieux servis \ mais, l'intelligence est négligée. Molière et Racine ne reparaîtront plus, mais, nous ayops. une u^usique ra-^ vissante , des ballets encbanteurs y des décorations magiques y et l'incomparable policbinelle Mazurier!
, (Voyez dans le dictionnaire anglais de Boyer le mot rout; rei]larquez surtout la première applicatiou qu'il fait de ce mot)^ , Je dois ajouter ici , que , contre l'origine du mot rout que j'ai donnée , au commencement' de cet article y Ducange pense qu'il signifiait l'assemblée tumultuaire des ruptuaires^ roturiers, pay-» sans, et que de là on le donna à toutes les réunions de gens ar^ mes, ^oit pour la guerre, soit pour les tournois : mais le simple dériverait du composé , ce qui n'est pas naturel. Cependant, cette explication n'est pointa dédaigner, rupta^ route, a pu si^ gnifiçr ppUeçtivement les ruptuairç«-, le^ç roturiers^
(i 7 j Pags 29 . Un chaperon. IjC chaperon était, dans le principe, une coiffure de tête, comme le nom l'indique, et souvent les dames donnèreiit en effet leur coiffe ou chaperon , pour livrée, aux che-* valiers. Mais on transporta ensuite le nom de chaperon à de simples nœuds de ruban qui s'attacheront d'abord sur la tète et puis en différentes parties de l'habillement. Oiï sait assez gétiéralement ce qu'on entendait par livrée dans les tournois. Mais il n'est peut'étro pas inutile de diro que les livrées , dans ce cas , s'appelaient aussi emprises (mot qui , à son tour , avait* une autro signification ) , faveurs , enseignes j joyaux y noblesse , etc.* Au reste, ce n'étaient pas seulement les chaperons qui avaient le privilège de servir de livrées aux tournois ; les ceintures , les mantelets, les manches, même des pans de robe , étaient Iwrès par les belles aux champions des lices.
Je dois ajouter que la livrée n'était pas nécessairoment donnée ' par la dame des pensées; que des femmes d'un haut rang en donnaient à des chevaliers qu'elles voulaient honorer, sans qu'il y eût de leur part d'autre sentiment que la bienveillance et la courtoisie : la dame de Tonnay en fournit un exemple.
(i8) Page Vki, Ses dévotions. On appelait dévotions une banderole sur laquelle étaient brodées ou peintes «les images des saints en qui le chevalier avait le plus de confiance. On les por« tait à la guerro et dans les tournois , et surtout dans les combats judiciaires.
(19) Paox 26. Pluie de faveurs. Non-seulement les dames donnaient des livrées aux chevà^ers avant le tournoi , mais pendant l'action elles leur en jetaient ou leur en envoyaient très-souvent pour remplacer celles que les chocs de toute espèce avaient arrachées. Lorsque les chevaliers auxquels elles voulaient adresser ces livrées étaient trop occupés pour passer sous leurs balcons et les rocevoir avec leurs mains ou leurs lances , elles les leur faisaient parvenir par les hérauts iVaroiea et écuyers chaînés d'emmener les chevaliers et les che-
Taux hors «le combat Leur géDéroaité poar leiu» dbâmpions allait qvfilfiiofoîa fort loin, oonuiie On le iroit pat* ce passage da xoman de Parceforest. « A la fin du tournoi j les dames estoient si dénuées de leuins atours , qne la plus grande partie cstoit en pur cbef (nu tête) ; cmr elle» s'en aUoient leurs chereoiL snr leurs épaules gîssans , plus jaunes que fin or | en plus leur eottes ac^na manolias» car tout aTOîent donné aux olieraliers pour euK parer et guimplas et (éperons y màntoaux et camises y manches etliabits jamais quand eUQ( se TÎtent à tel point , dles en furent ainsi ooinnae totttea honteuses ^ mai* aitât qu'elles virent que clia-« cune estoit en tel pgint « eUei se prirent toutes à rire de leur ad- Tapture, car elles avoient donné leurs joyaux et leurs habita de fi grand cœur aux <dievaliers > quVdles ne a'apperoeraent^ leur dénuement et dévestementt a
(:io) Paox q6* Htmneur aufftla deèpreu». L'auteur des Mémoires sur Tanoienne chevalerie «apporte le passage suivant de Monattelet qui' explique la cause de ce ori. « Il n'est , dit-il , nul si bon chenilier au monde qu^il ne pubfte faire une faute ^ voire si grande , que tous les biens qu'il aura fait devant seront annibiUeft) et pour oe> on ne Crie aux joustes ni aux batailles^ aux prauK ! mais On erie bien ouufik dêêpnu» ! après la mort de leur pire ; car nul chevalier ne peut 6tfe jugé preux si ce n'est apvèf le trépaasement. »
Il ne faut pas prendre à la rigueur le raisonnement et l'ass^tiop de Monstrelet. La courtoisie ne permettait pas d'attendre que Icjs p^res des champions fussent morts pour que Ton criât : Honneur aux filé dê8prgu0/Çe^ jbrmulè de cri était une manière d'honorer les pères dans leur» enfans* On se plaisait à supposer qne de bi^ves championa ne pouvaient devoir le jour qu'à des jpieux. ]^oua aurons oocasion de v<Hr que le nom de preux était Qon^-seulement donné aux pèrea vivàns des guerriers, maie aux guerriers enowe sous le
(ar) Paob a8. Les diaeurê. On appelait ainsi les juges ^
parcequ'ils avaient seob l'autorité de parler et donner des ordves aux rois d'armes^ bérauts et autres officiers oliaigés de la. police Au champ clos ; qu'en outre Us recueillaient les rajqports des a** sisians, soit acteurs^ soit spectateurSi 9t surtout des dames, pour prononcer quels ayaient été les misuxfai^an» du toumcH ou des joutes. Il parait que la présence d'un maréchal ou de maréchaux du champ n'était de rigueur que quand il était question d'un combat à outrance demandé au souyer^n. Et eurcbre alors le maréchal n'avait que la police du camp \ le jii^ ou diseur représentait le souverain. Mous aurons occasion de voir un semblable combat.
(aa) Page 119. Geoffroi de Pr^uilly* Les jeux militaires ne doivent point leur institution en France à GeoSroi de Pr^uilly , quoique les chroniques de Tours lui en attribuent l'honneur. Us existaient^ au moins sous la seconde race de nos roîsy ou plutôt ik avaient précédé la venue des Francs dans los GaiJeSy où les Romains avaient certainement introduit les/Vif* troy^na, Maiiiil parait que ce seigneur dressa, pour oes exercicesi des lois et des règles qui furent généralement adoptées en France , et passèrent de là dans toute l'Europe chevaleresque*, toutefois avec des changemens et des modifications que les tempe et les distances amenèrent. Il est probable aussi qu'il d<MiBa à ces jeux guerriers le nom de tournois. Les chroniques que nous avons citées plus haut disent positivement : « Godifkedus de Pmliaoo qui tomeamenta invenit. » Ces exercices sont fort souvent app^ lés tournoiement dans les vieux auteurs.
Pendant que nous sommes occupés de oet^ matière, noua donnerons ici quelques notions sur les tournois, tirées de IhK cange, la Colombière , Sainte-Palaye, etc.
Le prince ou seigneur qui devait donner un tournoi , fûsail prévenir les échevins, maires et gouverneurs de la ville ou tx>urg où le tournoi devait se faire, de s'approvisionner à prix raisonnable de tout ce qui était nécessaire pour le logement et la nourriture des hommes et des chevaux.
Oluiqui n'était pas gentilhomme de toutes. ses lignées ^ c'ési^, à-dlre^depèreétde mère jusqu'à uni certain degré, que l'on, croit le quatrième y ne pourait se présenter à un tournoi qu'en. faTCur d'une grande vertu très-c6nnue. Alors lès princes oa seigneurs faisaient semblant de le battre de leurs épées et mas^ . sues. C^tte cérémonie, qui était une espèce de manumission ou: affranchissement, lui donnait entrée au tournoi pour cette fois, et toujours. U pouvait porter un tymbï-e nouvel, et ajouter à sef. armes comme il voulait pour lui et ses hùirs. ■ Le gentilhomme qui avait médit des dames n'était point reça aux tournois ; ce crime était irrémissible. Cest ici le lieu déparier d'une formalité dont je suis étonné que mon romancier^ n'ait fait aucune mention à l'occasion de ce tournoi , et d'ha antre qu'il décrit k la fin de son livre. Je veux dire , l'usage ou étaient les chevaliers et écuyers , qui devaient paraître au tournoi y de suspendire leurs armoiries brodées sur leurs cottes d'armes y et les trousses de leurs clievaux, dans le cloître de quelque abbaye ou couvent , pour que tout le monde , et surtout les juges, pussent les examiner; afin que s'il y en avait parmi eux qui eussent encouru des reproches graves ou ne fussent pas en règle sous le rapport de la naissance , ils fussent avertis par les juges, de se retirer, et de ne pas s'exposer à être mis à califourchon sur la barrière, et exposés aux railleries et insultes de toute: l'assemblée.
Il paraît que, dans le principe, les écuyers n'étaient point admis pour combattre activement dans la lice avec les chevaliers. Ils n'y entraient que pour assister leurs maîtres en leur fournissant de nouvelles armes s'ils en perdaient dans le combat^ en les relevant et les remettant à cheval s'ils avaient été portés à terre ( lorsque toutefois les conditions du combat le leur permettaient ) ; en les tirant de la foule pour qu'ils ne fussent pas écrasés par les pieds des chevaux , etc. Mais les écuyers ne devaient point porter de coups.
Par la suite , comme beaucoup de seigneurs fort nobles et de grand mérite refusaient la chet^alerèe pour divers motifs , mais
principalement à cause des grandes dépenses qu'elle entraînait ^ les écuyers qui s'étaient acquis de la réputation par leur cou-» rage , leur bonne conduite et leur expérience dans le maniement des armes et la pratique des tournois, où ils ayaient assisté conune écuyers servans, furent admis dans la lice comme combattans, tant aux tournois qu'aux joutes*.
Il est à propos ici de faire remarquer en quoi consistait la dif^ férence des joutes aux tournois. Ces derniers étaient des combats de deux troupes , deux batailles , deux routes j qui , partant des extrémités opposées du cbamp clos, se heurtaient j s*€uaein^ blaient vers le milieu de la carrière, et alors combattaient eih mêlée j à la foule y chacun attaquant ou repoussant l'ennemi qui était le plus à sa portée; ou cbercbant celui que la riralité ou tout autre sentiment le portait à poursuivre. Alors on usait a. Tolonté de la lance , de l'épée , de la hache , de la masse d'armes ; ( bien entendu qu'en partant, tous les combattans étaient munis des mêmes armes défensives et offensives, sauf pourtant que les écuyers n'avaient pas de cottes de maille ). Dans ces combats à la foule y on n^ se faisait pas de scrupule de se réUnir plu<sieurs contre un seul ennemi-, il suffisait que, dans le principe , on eût été en nombre égal *, ou que les oonditictas eussent établi
* Si quelque lecteur doutait que les écuyers aient jamais été admis à combattre activement dans les joutes et tournois , je le prierais de ^eler les yeux sur le passage suivant de Rambaud de Vaqueiras , un des plus célèbres troubadours , et peut-être celui qui doit être mis à la première place parmi les poëtes qui durent vraim^t le jour à la Provence ( il était de la principauté d'Orange ).
Dans un récit que ce troubadour fait d'un tournoi, on voit : a Ponce de Montdragon jouta aussi dans la lice. J*ai peine à le dire ; je le vis tomber sur Tarène , sans que sa lance fût rompue. Celui qui l'abattit était un écuyer, monté sur un cheval alexau , si maigre, qu'on lui voyait la grosse veine du cou. Ponce ne se piqua point de prendre sa revanche ; il alla chercher ailleurs une nouvelle joute. )>
te dM d'un Mîoîndre Bonfcve «OBlfe uH ph» grand, ce qui arri^
Pana le> jaatnB y m c aBtraif e, on OMobattait ^nli setd; on ne reoonnaîaaait qa'nn adTenaire, quoiqu'il pâf j attrir à k lbîsplii«îeiirspaireide|o£(l0nrf daflf le e^mpck»*. Le combat s'y faisait à pied oa à cfaevalyà la tanee, A Tépée (m àh kaehr, aekm kt oonreBtîoiis.
Le paa d'aimé» était une treiaienie eq^e de o(md>at très^ ftfclM i t aapL fyp ^p MW de la ctgnderie; ttiaia eoittttie il n*etf ei^ paa questidn anx Mei àb TamM9-<3hafeMÇy nous âteendi'dna ^pie roocaakai d'en parler ae présente.
H nous reste à donner la valeur dee ea tpi e ssiom , àtû partiel dntkéàteeoàee passaient oeaseènes lirSfamtes et sourent sai^- ^utes dont nos aïeux étaient si avides. Les lices étaient propremeut reutoufuge de pieux ef i» soKveaux qui renfermait le terrain des conduis *^. Ce terrain s'isppelait le champ clos. On appelait ehajfatuk ( plus tnd éehaffands )^ les bancs, gradins et baleona sur leequcds étaient les spectateurs. Les parties deeeséobaffands, destinées aiix dames et aux personnages mar- ^nans pâmai les bomme» , étaient courertes de tapis et de cousains plufs enamoids riebes.
SouTcnt le champ clos était couTert de sable, à la manière des cirques chez les anciens. Lorsque le champ clos était destiné à un combat judiciaire ,. (m l'appelait champ martel, et le
* ja dota faire obatnrar que le mot de ebaïup clos appartient phrs apéoiidement an théâtre des eambats à oufranee d'an contre ira , et le mot de lice (au pWial ou au smguliev > au« tournois et jonfes k armes counoises. Mais oorame les auteurs ont seurent confondu' ces «Kpressioas , ja ne me fcnû pas de sempMfe de mettre F une pour Tantra, afin d*éfiler les téptfliliaastMrp rap p r o chées du mènrn mot.
^ Mais je rëpéteiai que le mot Je lice , au pluriel et au singalier » se,prend continuellement pour la clôture et pour le Ueu dos. C*est ainsi que le mot d'opéra se donne au bâtiment qui renferme la scène oii Ton joue des opéras.
cçBOûiMJouU morti$Ue. Noua auxDnft oocasioii d^en roîr la da»criptîon dans le cours de cette histoire. «
(a3) Pagb 3a Beimffêen voi»-méme ^épè^y etc. Cette pratique de remettre i 1« disposition d'un cliOTaliar le prix que sa modestie ne lui pemettail paa d'aœepter^ se coitt«rYa bien anddà de l'époque dont il eat iot question , el l'histoire de Bajard eu fournit un exemple, Airtouniot qu'il avait fiiit pcthlier dan^ la TiUe d'Aireei^ Picardie pour l'amour deê darnes^ le cherdî» sons peur et ««hm wproçhe fut ettamé afoir le miefumfàiij ef ^ aprëa plusieurs oontestations auxquelles sa modestie drâna Iie% les fjjentilshommes et les dames lui déférèrent FhonMntf de r^ mettre lui-mime le piix è qui bou lui semUeittil. « Il en fui tout honteux, dit sm» histotieu» et demeiva un peu pensif, puis après dict : « /# n^ miêparfuMêfin^êur eeê hormeur m'*esà faicte j mais il me semble qu^ily en a qui Vont trop mieux mé^ riié que moy ; maispuisqu^ilplaist auat Meigtwura et dames que fesoyejuge^ suppliant à tous messei^pwur^ mea eompagtifina H qui ont m»ieux fait que woy ^ n'en être déplaisons ^ je donne le prif de la première journie à monseigneur de Belktbre ^ et de- la seconde au capitaine Dayid Mscossois, Si leur fit iacontinent délivrer les présens , ny depuis homme ni &mme u'en mur-* mura ^ ains commencèrent les danses et passe-temps. »
(a4) Paos 3ob. Pour se laver. C'était une coutume qu'fqwfès le combat, les che\aliers et éseuyem se retirasseut dans dee pavillons ou dans des m^iiatnis» pour m \K9m*
(a&) Pa«b 3o. Vm çk^paiMùrnumd. Lee ohevaum normands éUôeut déjà eéiy»eft^loug4empft «fmit cette époque. M. l'abbé de U Rue, dana sou ^islvirs ds lanilk d» Cann, BOiMâiitToir qu^ les dwE» do NQvmandifte> et mfnpkmit Guilkuiiie^le^CoiiqaèrautA wcc^le pl^^gKtnd sewaàftvmer che» em unebetts roc^ de cbeyau;Sc^ Akvtr eonme àuîonrd'huiy on 9^ procurait des ebe- Y^Mix arabes et espagnob pour étalons. AVexempledu prtuce>
les bâtons normands établirent plusieurs biir&s Aotd leè efll' placemens sont encore connus.
(36) Pa»e 3i. Glaive courtois. Quoique glaive vienne ilioon-' testablement de gladium qui se traduit par épée ^ en- terme dé tournois y glaive voulait dire lance. On aura plus d'itne occa-> ftion, dans cette histoire, de voir ce mot employé avec cette signification ; en outre 9 dans une vieille ordonnance sur les tour-* nois citée par La Golombière , on lit : « Â l'heure de I^olmes, le cor étant sonné pour commencer les vespres des tournoie^ mens« si venaient les nouveaux chevaliers bien accoutrés, et ne portaient nulles espées , fors ^laii^es courtois qui étaient de sapin et d'if avec courts fers sans être tranchans ni émoulus, n Glaive courtois signifiait donc lances moméesj c'est-4i-dire à fer émoussé ^ ou quelquefois même sans fer.
(27) Page 33. Comme étant assaiUans, G?était en effet à Fas^ kaillant à choisir les armes» Le tenant les fournissait.
(28) Page 38. L'êpée affranchit la lance, Guillaume' l'Arche-' Vèque faisait une application détournée d'une expression fort , usitée dans les tournois , et qui* tenait son origine de la règle suivante. Lorsqu'un chevalier paraissait pour la première fois aux jeux de la lice, il devait, pour sa bienvenue, faire don aux hérauts d'armes du heaume avec lequel il avait combattu Si sa première entrée était une joute à la lance, après avoir payé pour ce genre de combat, il n'était point exempt de donner encore son heaume au premier combat à l'épée où il se trouvait. Mais si au contraire il commençait sa carrière dans les tournois ou joutes par l'épée, après avoir payé sa bienvenue, il en était exempt pour le combat à la lance. Cependant je dois dire que je m'attends à ce que ce passage étonne quelques lecteurs , parce que le père Ménétrier, et après lui Lacurne deSainte-Palaje, disaient positivement le contraire, c'est-a-dire que la lance affranchissait Vépée* Mais y ayant eu la curiosité de chercher
dans le théâtre d*honneur de La Ck>loinbîère s'il traitait ce sujet , j'ai yu que dans les règlemens du roi René sur les tournois , qu'il rapporte , il se trouve un paragraphe abâ(olument conforme ^ à la phrase de mon manuscrit^ qui ùât ' l'objet de cette petite dissertation. Ce prince dit positivement que l^épée affranchit la lance* Je suis étonné que Sainte- Palaje n'ait pas connu ce passage, ou ne l'ait pas pris en considération. ' V
(29) Page 58. Les rigueurs de la merci. Quoique mercr st-^ gnifie pitié > il voulait dire aussi discrétion, disposition absolue. On se mettait à la merci , à la discrétion ; c'est dans ce sens que nous disons encore être à la merci des flots.
(30) Paoe 39 . Les autres bâtons. On appelait basions **, battânsy
* "Voici ce passage, que je deinnnde la permission d*ëtab]ir ici pour les personnes qui prennent quelque intérêt à la connaissance de nos vieux usages de chevalerie.
a Tous chevaliers cl escuyers tournoyans qui jamais n'auront tourne que cette fois-là , seront tenus de payer leur heaume et bienvenue en armes au roi d'armes, hérauts ou poursuivans à leur place , en ordonnance des juges. Et néanmoins que autrefois ils auraient payé à la jouste , si ne s'ensuit-il pas qu'ils ne doivent payer une autre fois pour Tuspée; car la lance ne peut affranchir Veapée, Mais qui aurait payé. son heaume, à. l'eapée ^ c'est-à-dire au tournoi, il 6traii affranchi delà lance. C'est à savoir de la jousle.
a Les houssurès des chevaux armoyées des armes sont de droit audit roi d'armes , hérauts et pourisuivans , et les bannières et tymbres à l'église du cloître oii ils auront porté lesdites bannières , ou autres églises que les juges ordonneront.
a Item ceux qui ont gaigné le prix sont tenus de donner quelque chose aux trompettes et ménestrels , » etc.
** Voici un passage d'un troubadour, Bernard de la Fon, qui concourt, avec toutes les preuves que j'accumule dans cette note , à
toutes les armes offensÎTes, non -seulement dans les tournois, mais aussi à la guerre. Cette ex{»ressioii s'est conservée bien plus tard que l'époque à laquelle appartiennent les récits de ce roman. En toîcî quelques preures. Lorsqu'en 1 499 ^ Guy dé Bochefort, cliancelier de Louis XII roi de France , alla recevoir , pour son mattre^ l'hommage de l'arcbiduc Philippe d'Autriche, p6ur les comtés de Flandre et d'Artois , il demanda, dans la cérémonie et d'après la coutume , au jeune prince s'il portait sai' lui dague ou autre bâton. L'archiduc ouvrant sa robe lui dit que non.
On lit dans la chronique de Jean de Troyes : ic Et atttit le doc ^e Bourgogne ( Charles le Téméraire ) ùu ooap de bâion nctftimë hallebarde y à un côté du milieu de la tète par-dessus l'oreille jusqu'aux dents. »
Bouchet, dans le récit de la bataille de Fornoue^ dit : <c Les ennemis furent défaits et tous occis, sauf ceux qui purent fouyer^ car il y en eut grand nombre qui fn-ent plus dé leurséperons que de leurs mains et basions.
Le maréchal ^de Fleurange appelle en i5i5 l'ai^ un bas ton, lequel, dit-il, n'est pas trop bon , hors de fort et de parc.
Bayard ofire au palefrenier du duc de Savoie sa dague. L'autre lui dît : gardez votre baston.
Enfin les historiens de Bourgogne appellent baston, même les arquebuses dpnt se servaient les Suisses.
C'est de cette expression de baston ^ prise dans ce sens, que l'on disait un chevalier armé et embâtorinê^ c'est-à-dire ponrni d'arme^ défensives et offensives. Comme aUâli^i uik chçVaHer diflsarmè et dèsembâUmné était celui qui avait perdu sou bouclier,, son casque et ses artnes offensives.
confirmer que le nom de bâton scr>d«BMit aux arioes oôènsives de
no» anciens guerriers.
ï/e$cut e*l hasUi vtteïh rencire Em vuelh per vcticut-clamar.
(3i) Pàoe 46. Que Uijugeê ont /hit leur depoir. C'était en effet un dès deroirs des juges de s'assurer si les eheyaliers n'^ laient point attachés à leurs sdles,
(52) Page 44. BacJieterton èpèe^ etc. Lorsque dans une joute -qui n'était pas mortelle^ un champion perdait une de ses armes offensives ou défensives , il pouvait , at^ec Vagrémentdes darnes^ la racheter en payant une rançon à son ennemi, et le combat recommeni^it. Le plus souvent c'étaient les dames qui provoquaient elles-mêmes ce rachat, pour voir continuer la lutte de deux champions distingués. L'occasion se présentera de citer , dans ces notes , l'exemple d'un chevalier ainsi réarmé à la demande des dames, au célèbre pas d'armes du château de Saudricourt.
Il eét inutile de d^re qu'il ne s'agit ici que fies joutes. Les combats en mêlée ou à ]& foule avaient d'autres règles.
(33) Pa&js 4d Lion^môrt et terrassé. Ce paséage confirme de ' que dît La Colombtère dans sa science héroïque.
fc Lé lion^ aux pied» d'un chevalier, indiquait qu'il était moft en champ de bataille , ou en combat à outrance ; alors la cotte d'armés^tait Ceinte , l'épée nue à la main droite, Técu à gduclie, le heaume en tête , visière abattue ; du côté des vainqueurs.
f( Ceux qui fnotiraiétit du côté des vaincus étaietit âgurés sains cotte d'armes, l'épéè ceiiitë au côté dans le fourreau, 1^ visière levée et ouverte, les mains jointes devant la {K)iirine, les pieds appuyés contre le àoi d'un lien mort et terrassé, ' '
(( Ceux qui mouraient en prison, avaiit qu'ils eiùsséht ]iay6 leur rançon, éUieht figurés sut leur tombé sans éperons, è^ns heaume , satis éotté d'armés , sans épée , le fourreau d-icelle seu^ lement ceint et pendant à leUr côté.
■ « Le chien, aux pieds d'un éhévaliéi*, indiquait qu'il était mort eu temps de paix. Alors la cott6 d'armes était dësceinte et la tète sans casque.
tt La hache indiquait volontiers les combats singuliers. Si le
( aRo )
<1éfunt atait été rainqueUr, il tenait sa hache entre les braf, le bras droit croisé sur le gauche. Si au contraire il avait été vaincu, la hache était hors de ses bras , couchée près de lui et le bras gauche croisé sur le droit.
Ces éclaircissemena m'ont fait plaisir à trouver ^ et j'ai pensé que quelques visiteurs de vieux monuQiens ne seraient pas fâchés de les rencontrer ici.
(34) Page 65. Donne en œmmunion. Ceci vient à l'appui 4'une conjecture de Ducange. u La coutume , dit ce savant corn- * mentateur, de faire l'adoption fraternelle dans l'église, avec de$ cérémonies religieuses, parait être originaire de l'Orient^ c'està-dire des Grecs de G>nstantinople. Quelquefois les parties faisaient serment sur le corps de notre Seigneur; d'autres fois elles partageaient une hostie consacrée «t en recevaient chacune une part en communion.
« Les peuples barbares de cette époque ( continue Ducange , qui en cela se montre très-courtois envers les chrétiens de ce temps. ) , les peuples barbares ^ tels que les Tartares^ les Turcs et les Sarrazins , quand ils formaient une alliance f^temelle , mêlaient du sang des deux parties contractantes dans une coupe avec du vin ou toute autre boiason, et le buvaient ensemble. Ils disaient alors qu'ils étaient frères du même sang.
u Les chrétiens, tant Grecs que Latins, se soumirent quelquefois à cette cérémonie, lorsque la nécessité ou l'ambition leur fit contracter alliance avec ces peuples.
(( Cette pratique était usitée des Hibemois avant que la religion chrétienne fût introduite en blande.
«c Les peuples plus policés marquaient la fraternité d'adoption par l'échange des armes et des ornemens de guerre. Cette isérémonie était accompagnée de sermens. Enfin, on se contentait quelquefois de toucher réciproquement les armes l'un de l'autre, ou de faire toucher les armes entr'elles. Cette méthode fort usitée
Le mol barbare n'est pas du roman provençal.
cliecles anciens Anglais ^ avant la conquête de Guiliaume^ s'appelolt IVapentac ( choc des armes ).
(35) Page 65. Fille de poeatê. On disait ^;z« Ae poésie, de poëtéy Ae poste. Ce mot venait depotestas; c'étaient àé^ gens sous la puissance du maître *. Les poeateez j poesteis ^ etc. y aa contraire y étaient les maîtres ^ les magistrats. Cela répondait au mot de podesta de Venise.
J'ajouterai ici , au sujet des serviteurs appelés de poesté y que les esclaves proprement dits, tels que les avaient les Romains et les autres peuples anciens ^ conmiençaient à être fort rares alors en France. Barthole, qui vivait au conounencement du siècle suivant ; dit que , de son temps , il n'y en avait plus. Mais il y avait beaucoup de serfs attachés à la glèbe et les gens de^ poesté qui étaient de petits colons libres» L'état de ces derniers ressemblait beaucoup à celui des paysans de France aux dix> septième et dix-buitième siècles.
(36) Page 74. D'un gros garçon. Le moi àe gros garçon y ou garsony était employé à cette époque pour signifier les servi"teurs chargés des plus basses fonctions, tels que les palefreniers.^ Ceux-là n'étaient pas nobles. Dans les coiH'^na/ic^^ de saint Louis avec les seigneurs qui devaient l'accompagner outre mer , oi» voit : ce A cliacun qui n'est pas banneret, un cheval, et ly chevau emporte V y garçon qui le garde, et doit passer le banneret lui six chevaux (Joinville).
On trouve aussi l'expression de gros varlet dans le même sens. C'étaient des gens qui faisaient la grosse besogne.
(37) Page. 78. Nul des neuf preux, IjGs neuf preux, si souvent cités par les romanciers et les poètes des temps chevaleresques, étaient : Josué , David, Judas Machabée; Hector ,
* Toutefois leur conditioD était difTërente de celte des serfs en ce que le maître ne pouvait disposer dî de leur personue, ni de leurs hieus. Us pouvaient posséder avec des redevances et des corvées^
( Lb Gjil^DAE. )
Alexandre, Gétuir; Artliur(ou Arthus), Gharlemagne^CiadeA»! de Bouillon.
On voit que nos romanciers avaient fait la part des juifs, des payens «t des chrétiens.
(38) Paoe 80. Demoiselle ^ vem*e (fun pampre écuyer. A cette époque , et bien long-temps après , les femmes des écu jers ne s'appelaient que demoiselles. Toutefois, quand elles étaient âgées, ou très-considérées, on leur donnait le titre de dame en le joignant immédiatement à leur nom de baptême, comme dans ce cas-ci, mais on ne leur disait point madame. Les seules femmes des cbevaliers avaient droit à ce titre.
« Jeanne d'Artois , princesse du sang , qui , le jour de ses noces, devint veuve de Simon de Tbouars, comte de Dreux , du cbef de sa mère , ne se remaria point , et ne prit jamais d'autre titre , dans toutes les chartes qu'dle signa, que celui de mademoiselle de Dreux j parce que le comte , son mari, n'était encore qu'éçuyer, quand mallieureusement il fut tué d^ns un tournoi, six beures i^près leur mariac^e (Legkndeb , Mwurs et Coutumeé des Franfois.) »
Je dois faire remarquer ici que , dans le texte du roman, je donne imprc^rement à la fille d'Hélissente )e nom de la demoin tette de Tonnay. Ce titre ne lui aurait convenu que dans le cas oii elle aurait été héritière du château de ce nom. C'est ainsi qu'Eléonore de Bretagne, fille de Geoffrqi, cointe d'Anjou, ^ de Constanoe, fille de Gonan , comte de Bretagne, fut aj^elée la demoiselle de Bretagne^ après la mort de son frère Arthur, asr sassiné par Jean-sans-Terre.
Dans mon manuscrit, la fille d'Hélissente est toujours nommée Ermeline , ou la pwcelle Ermeline , qui était l'expression du temps. Comme elle n'est plus d'usage, j'y ai substitué le nom de la demoiselle de Tonnay , pour ne pas répéter trop souvent celui d'Ermeline.
Montluc , daus ses Mémoires, dit : ce Je trouvai la mère du capitaine Bartholomé , une bien fort honnête damoiselle et autant
estimée dans la Tille que gentil-femme (femme de gentilhomme) qui y fût. » .^
£nfîn, il n'y a pas encore un siècle que^ dans le midi de b France, les femmes mariées de la meilleure bourgeoisie s'appelaient mademoisislle.
(59) Paoe 93. Monseigneur Perron^ Il s'agit ici de Pierre MauclerCy comte de Bretagne , qui faisait alors une guerre acharnée au roi d'Angleterre, par terre et par mer, après. avoir été «on allié , et lui aToir même fait hommage. 11 es% souvent nommé le comte Perron par les historiens du temps. Pour lui , il signait Pierre de Braine, chevalier, depuis que son fils ^ean-lç-. Roux avait succédé à sa mère Alix de Thouars, comtesse de Bretagne , épouse de Pierre Mauclerc.
(40) Page 96. Commanderie. Je crains qu'il n'j ait ici, ^ anachronisme, au moins dans l'expression. En efet, ce ne fut
qu'après le milieu du treizième siècle que les administrateurs des biens de l'ordre des hospitaliers, en Europe, prirent le ni^m de commandeurs *. Ce n'est pas la seule faute de ce genre que j'aie trouvée dans mon manuscrit. J'aurai soin de les faire remarquer au lecteur, à mesure qu'il s'en présentera qui ne pi'é^ chapperont pas à moi-même. Au reste, ici, l'anachronisme est de peu d'années,
(4 1) Page 107. Défiance* Gimme les guerres privées, et le droit de guerre par coutume^ tenaient une place importante dans, le régime féodal, je donnerai sur c^tte matière la ndtion sui-« vante tirée de Ducange.
* Auparavant ils s'appelaient />/«c<77^2(r«, ce qui doit s'entendre comme percepteurs , parce qu'ils administraient les biens de la Religion ^ et en percevaient les revenus , qu'ils faisaient passer au chef-lieu de Tordre , selon les dispositions supérieures.
« Les gentibhoiiiines araient seuls le droit de faire la guerre; et non les roturiers, homme de poésie j etc. Cest-a-dire que si le gentilhomme arait insulté, outragé le roturier, celui-oi avait recours aux Toies ordinaires de la justice; tandis que le gentilhomme qui ayait été outragé ou insulté par un autre gentil- " Ijomme, lui déclarait la guerre par une défiance (défi) et la lui faisait. Toutefob, pour justifier ce défi, il fallait que Finjnre fût graye et même capitale. Cependant il avait quelquefois lieu pour cause d'intérêt.
« Celui qui déclarait la guerre s'appelait quiyetaine ou cheyetaipe (on voit que c'est le même mot que capitaine, chef, cheve remplaçant cap). Alors tous ses parens, jusqu'au septième degré , étalent forcés de prendre part à sa querelle , sous peine de perdre leurs droits à la succession. Toutefois, ces parens, ne pouvant être instruits de suite des défiances qui avaient été portées , il fut réglé que le lignage ne serait tenu à prendre les armes pour le quivetaine , que quarante jours après que les défiances auraient été faites , à moins qu'ils n'eussent été présens aux premières hostilités. Cette trêve était appelée la quarantaine du rvi. Saint Louis en fut l'auteur.
« Si la partie offensante redoutant les suites de la guerre , ou repentante de son méfait , voulait prévenir la rupture , alors elle- demandait assurément au plus proche parent du mort, au-dessus de quinze ans; et s'il n'y avait que des blessures et des coups de donnés , & celui qui avait été blessé ou frappé. Celui-ci était obligé de renoncer à se venger par les armes, et de s'en rapporter à la justice du seigneur**. S'il se refusait à donner assurément , alors le seigneur envoyait chez lui des gardes , et s'il ne voulait comparoir , il était condamné an bannissement ; et alors on s'adressait au plus prochain du lignage, pour avoir assurément. Au refus de celui-ci , le seigneur prenait le diffé-
* RfpentHnt n'est pas du roman méridionul.
** Suzerain.
rend en sa main; faisait djéfense aux parties de se mèfalrey ai peine de confiscation de coips et de biens.
ce D'apris les ordonnances de saint Louis, les barons pouvaient obliger leurs yassaux à donner des assuremens ^ même lorsqu'aucune des parties n'en demandait.
n n'y avait que les bauts justiciers qui pussent forcer ainsi \ donner trêve et assurément. Mais si les parties en différend s'étaient accordé trêve devant un bas justicier ^ et que l'une l'eût brisée j elle était très-coupable y et sujette à de grandes peines, par le baut justicier , ou baron. Saint Louis ne condamne pas à moins qu'à être pendus y ceux qui auraient brisé la paix , la trêve y ou l'assurement.
(c La paix , ou la trêve, n'était pas brisée par un différend sur-, venu de bôuveau , et qui n'avait rien de commun avec la querelle pour laquelle il y avait eu trêve ou assurément de donné.
ce La paix était censée conclue si les parties buvaient et mangeaient ensemble; si le baut justicier (le baron ^) jugeait la cause et punissait le coupable ; si le baron ordonnait le duel; enfin, par l'assurement dont nous avons parlé; une fob qu'il était demandé, c'était offenser le baut justicier que de continuer à poursuivre sou ennemi.
ce Charles V voulant défendre une guerre entre Charles de Longueval, sire de Maigrement , et Guillaume Châtelain de ]3eauvais, ordonna à Audouiu, bailly d'Amiens, de faire , après les remontrances^ mettre et multiplier les mangeurs et dégdteurs dans leurs hoteuxj en leur bienfaisant découvrir leurs maisons ^ si besoin est,
ce Les parens hors du septième degré, qui étaient dispensés par la coutume de prendre part à la guerre , pouvaient toutefois s'y engager de leur propre mouvement , soit en portant eux-
Le mol cîe bsiron se prend ici pour su^rrain. Ce pouvait être uu CO- i 1 1 e , un (1 lie , ju n loi . '
mêmes des défis anx ennemis de leur poitet, soit en joignant leurs armes aux siennes.
« Au oonlraire, il arrnrait souTent tjpus des parens, oliU|és ainsi que les autres , profitaient de la treTe de quarante jours, pour s'interposer entre les parties counqpoées, et les amener à des accommodemens.
« Quoique ceux du lîgnagç qui ayaîent été présens au méfiât qui élait la cause de la guerre, y fusJsent compris sans avoir besoin d'autres défiances , cependant ils pouvaient s'en tirer en faisant appeler l'ennemi en la justice du seigneur , pour, en sa présence , dénier avec serment d'avoir consenti au méâdt .
« Parmi ceux du lignage, les clercs , les religieux , les femmes, les enfams mineurs et aussi les bâtards étaient exceptés. Il en était de même de ceux qui étaient en voyage d'outre mer^ en peleriiuifle , envoyés par le roi , etc.
« Tous les vassaux et sujets des cliefs de guerre étaient forcés de prendre les armes à sa requête, et de lui yScir? t^de par raiton de signorage. a
Pendant tout son règne, saint Louis travailla à abolir les guerres privées ; mais les seigneurs étaient si jaloux de ce droit, qu'il ne put que multiplier les moyens de conciliation et eml>arrasser les formes de déclaration.
Avant ce prince, les rois ses prédécesseurs avaient, en diflerens temps , £gat des effiwts toujours inutiles pour arrêter la fureur des guerres privées. « Charlemagne et Charles-le-Chauve défendirent, sous des peines très-graves, que l'on braUt ni vignes ni blés; Hugues Capet et Robert, qu'on tuàtles bestiaux. » ( Le Gekdks, Moeun et coutumes des Français, )
C'est ici le cas de parler de la paix ou trèpe de Dieu,
Les rois et le dei^é, pour diminuer les calamités qu'entrai* naient les guerres privées, imaginèrent la trêve de Dieu y qu'ils s efforcèrent de faire respecter par les seigneur^. Elle régnait depuis le mercredi soir jusqu'au lundi matin.
Ducange, dans son Glossaire, nous a conservé le passage suivant d'un vieux poëme sur ce sujet.
Quant H clergiê et il cors 3a»Ql5 , "J^i li barops (dont i ont mains , A Gaën furent assembles , Au jour que leur ont commandé , Pour les cors saints lour font jurer Paix h tenir et h garder Du mercredi soleil couchant Jusqu'au lundi soleil levant, ïrièves 1 appellent, ce m'est vis Qui n'est cëlëe en nuls pays.
Qui autre battrait entretans ,
Qii mal eut apparoissant ,
Et rien de Tautrui prendroit
Ëscumigië * estre devroit Et de noef livres en merclii
Vers Tëvesque cen establi.
Et jur^ lui Dieu baulement
Et tui li barons ensement
L'eu jurèrent que paix tiendroient
Et celle trièves garderoient ,
Pour la paix tous temps remembrer
Que tous lemps devoit nies durer. ^
Il y avait en outre des paix ou suspensions d'armes dans différentes époques de l'année, par exemple, depuis l'Avent jusqu'à l'Epiphanie , pendant le carême , etc. Ces trêves étaient plus ou moins religieusement observées , selon la puissance et la piété du suzerain justicier et des parties belligérantes.
(42) P^tJE I lo. Son parage. Parage signifie ici la portion d'un putné. C'était en effet dans le principe , l'apception la plus ordinaire de ce mot , quoique , parla suite, il ait signifié lignée, origine. Ce mot venait àepar^ pair, égal. C'était la part de gens égaux, pairs en naissance, quoiqu'ils ne le fussent pas en fortune.
Eikcommunië.
Tant que le pange snbsirtadt, les puinés ne dément poiiiC lionunage à Painé de la fiuniile , qui oontînaaît k répondre seul ponr tout le fief, an suzerain ; et le pange subsistait, à ce qu'il jiaraity tant que les diverses branches de la maison restaient dans le d^ré on le mariage entr'elles ne se poairait fiJre sans dispense.
Voici un chapitre des Etablutemens de saint Loois qui déteimine cette disposition.
« Se aucuns ayait tenu en parage l<Mif;oement, et cil de qui il aurait tenu deist: je ne Teu que tous teingnes j^us, en parage de moi : se vous ne me montrez le lignage, et li autre dist : je vous le monstreré : il li doit mettre terme par-derant soi pour le parage conter ; et cil li doit monstrer et conter dont il est issu et le lignage de degré en d^ré ; et se ils se trouYeut si près que eux ne s'entrepuissent aroir par mariage, et li uns soit home, ( vassal) et l'autre l'aîné, il remaindra en parage. £t se il ne l'en croit, il jurera sur sains que il a conté loiaument le lignage à son escient ; et quand il aura £siit le serrement, il remaindra en son parage ; et se il n'osait faire le serremeut, il li ferait homage, et quand il l'j aurait fait bornage, li sires u'i pourroit assoir que un rouciu de service. »
« Quoique le puiné tenant parage ne dût point, en qualité de pair, hommage à l'aîné, s'il était semons (sommé) par celuici de \vÀ faire aide^ il y était obligé. (Brussei* , Examen des Fiefs,)
(43) Page i i i . JgneU d'or. Voici encore un l^r anachronisme. Ce fut bien en eETet sous le règne de saint Louis , et par ordre de ce prince, que furent frappés les agnels c^or^ mais un }^u plus tard que l'époque dont il est ici question. L'agnel d'or était d'or fin, ce qui se trouve prouvé par une ordonnance de Philippe-le-Bel de l'an i320, dans laquelle il est dit : agnels €jue faisons forger comme au temps de monsieur Saint-Louis* Ils étaient de trois deniers cinq grains trebuchans.
Louis Huttin, dans une ordonnance, dit : « Item, puisque c'est notre intention et volonté de garder en toutes manières
les ordonnemensde monsieur saint Louîs^ nous avons fait regarder en nos registres , sur le fait des monnoies d'or^ et avons troi^vé qu'il fit faire le denier d'or qu'on appelle à l'agnel ^eile fit faire et ajuster le plus bêlement que il pot^ et qu'il ot cours pour lo sols parisisy tant seulement et plus ne vaut-il en regardant à la valeur^ que argent vaut, n
Philippe-le-Bel dit ailleurs : qu'il fera forger monnoie d'or qui est et sera appelé à Yagnel, laquelle est du temps de saint Louis y notre ayeul. Cette monnaie portait d'un côté l'agneau, tel qu'on le peint auprès de saint Jean , c'est-à-dire surmonté par un petit fanon , et avec cette légende : Agnua Dei^ qui toUia peccata mundi ; de l'autre, une croix très -ornée, avec cette légende : ChrUtua vincii, Chris tua régnât^ Chriatus imperat.
Cette monnaie fut fort estimée en France, et même dans l'étranger, à cause de son bon titre. Par la suite, on lui donna le nom de mouton. Tous les successeurs de saint Louis, jusqu'à Charles VII, excepté Philippe de Valois, en firent forger; ipéme des princes étrangers , à l'imitation de nos rois , firent faire des moutons d'or. On les appelait en latin muUonea et mutones. On distingua les moutons à grande laine et à petite plaine, etc. ( Le Blakc, Histoire des Monnaies. )
Saint Louis fit frapper d'autres monnaies , comme nous aurons occasion d'en parler. Nous remarquerons seulement ici que ce grand roi laissa après lui une telle réputation de sainteté , que c'était une opinion que les monnaies frappées par lui guérissaient de tous les maux ceux qui les portaient sur eux ; aussi presque toutes celles qui restent de son règne sont percées , parce que sans doute les malades les suspendaient à leur cou. (SrOKDE ).
Au reste, il y eut, avant et durant le règne de ce prince, une grande variété de monnaies d'or, telles que les sols, les francs, les florins* les oboles et les mailles. Les beaana d'Orient et les marabotinades Maures d'Espagne avaient aussi cours en France, de même que Yeaterlin ou l*eatellin d Aifgleterre. Celui-ci était
( 270 ) une monnaie d'argent. Saint Louis ^ après FaToir toléré pendant qnelqno tempa f en interdit l'iisage en 1265.
(44) Pao£ 1 i4. Repétirait haubert. Un damoisel Ofa éeujer n'ayait pas le droit de porter le banbert ou la cotte de maille. 11 fallait être cheralier pour cela. Le jeune damoisel de Partfaenaj attendait d'être cbeyalier pour proroquer sire Baoul, paroe qu'un écuyer ne devait pas défier un cheralier^ sans en être personnellement offensé.
(45) Paox 11 4' Adoubé de toutes pièces. C'est-à-dire , fourni de toutes les armes offensives et défensives qui constituent l'armement du chevalier. On se servait principalement de cette expression à la cérémonie de la réception d'un cbevalier. C'est i quoi sire Eudes veut faire allusion.
. (46) Paga 11 4* 1^9 serina. Ce mot vient de viteur. On appelait ainsi les gens de gvenv non noUes qui combattaient à pied. Ils étaient armés de massues ^ de piques» de halldiardes , etc. Saint Louis se disait le seiçeot de Jésus^ Christ. LcHrsqu'il débarqua sur la côte d' A&ique ^ dans la funeste expédition de Tunis, Pierre de Condé, son auaâmer, peut marquer la prise de possession du pays par l'armée chréiienne, cria, selon Tordre du roi : Je vous dis le ban de Notre Seigneur Jésus* Christ et de Ixtuisj roi de France ^ son seigmt. ' Quant aux archeni , les jeunes archers à cheval pouvaient être nobles; mais lorsqu'ils avaient la force de se servir de la lance, ils devenaient hommes d'armes; tandis que les archers non ncdjles restaient archers , et ne devenaient.point hommes d'armes. Ainsi un vieil archer suppose un homme non noble.
(47) Page ti5. V hôpital ^ dans le pays, ce HeU, s'appelle VÈôpitauy et il est ainsi maiqué sur les cartes. C'était en effet un bien de l'ordre de Saint-Jean-de-Jérusalem.
(48) Page lat. Sans doute il est, d'usage. ^E^^et, les Yoja* geurs racontaient ordinairement quelques aventures à leurft hôtes en retour de l'hospitalité qui leur était donnée ^ ou ils chantaient des chansons.
Lé CSiapekin, vieux poëte normand^ dit :
Usaiges est en Normandie , Que qui hébergié est il die Fable ou chanson lie ^ à son hoste.
Cette coutume pas u*eu oste Sire Jehan Le Chapelain.
A la suite d'un fabliau intitulé le Fablierj c'est-à-dire le conteur^ Legrand d'Aussy^ met la note suirante :
' c( Les seigneurs particuliers peu riches ne pouyaient avoir de jconteurs; que quand il en passait par leuris châteaux. Les rois en ayaient auprès d'eux^ comme ils ontaujoiird'hui des lecteurs. C'était un emploi dans l'état de leur maison ^ et l'on chargeait ordinairement ces lecteurs d'égayer les repas, n '
Pendant le dîner de la reine ( Vie de Charles V par Choisy ) • il^ avait un prud'homme qui faisait des contes, Philippe- Auguste faisait .venir souvent à sa table le poëte Hélinand, et le i*onaan d'Alexandre de Paris y représente ce poëte chantant les amours de Jupiter et les combats des Géans.
« ^ son Tnangierj il était seul à tabUj et toujours y. était son médecin et de ses gens et t/arlets-de^Itamère honnêtes qui par" laienl de jqyeusetés ou d^ histoire ancienne où il prenait plaisir , dit l'auteur de l'éloge de Charles Vil. i
(49) Page 1^5. Mon passage y o'est-à-dire à Jérusalem , chef-lieu de l'ordre.
(50) Page i^q. Eomande Btut^ c'est-à-dire de Brutus. On
* Lie ( joyeuse i, Ce mot vient de laetus.
sait que les TÎeux clironiqueurs de la Grande-Bretagne ayaleiit rèré qu'un Brutus troyen ayait transporté une colonie dans File d'Albion y et lui ayait donné son nom. C'est cette ridicule opinion qui détermina le plus ancien des. trouvëres nmmands ooib nus à donner le nom de Brut à un roman ob il traite de l'origine des peuples d'Angleterre.
Yotci son début :
Qui veut diiîr , qui vent savoir De roi en roi , et d'hoir en hoir , Qui cils furent et d oii cils vinrent , Qui Angleterre primes tinrent , etc.
Et il finit ainsi :
En mil cent cinquante-cinq ^ns *, Fit maître Eustache ce romanF.
* Le bon maître Eustache n est pas le seul poëte qui ait fait entrer des dates dans ses vers. Bien long-temps après lui , Ercilla, ppëte espagnol , dans son poème dpique de l'Araucana , exprime aussi en vers la date d*un épisode de son livre.
Les troubadours n*y manquaient pas dans l'occasion.
Henry , comte de Rhodes , troubadour, dans une pièce de vers qu*il donne en attestation de la déclaration d'un autre troubadour , dit s
£ mandam que y sîa pauzats ' '
Nostre sagel , so es vertatz
Léra conu comta M. ce
Lxxxv no may ni mens
VI jours à rîntrada ciel mes
De Juli , etc.
J'ajouterai ici mie autre remarque, c'est que les poètes du midi appelaient également mmam leurs compositions en langue romane , c'est-à-dire en langue vulgaire , lors même que ce n'étaient pas des
(5i) Paob i^g. Lêpoëme <tAlexûndre. Quatre auteui^ têunis trâvaillëtent ail poëiA< d'Alexandre', ilâ 6'a]^laientIjaiiilHittet Alexandre de Paris, Pierre de Saini-<jlo8t et Jeata le I^ivellois. Us intentèrent le rers de douze syllabes, ou du moins ib Va^tdopièrent / et c'est à cause du poëme d'Alexandre , alèrs fort estimé , que ce rers fut nommé Alexandrin. ( Hisfdire de la poésie française j par l'abbé Massieu. )
Le poëme d'Alexandre fut fkit en même temps que le r&man de Brut, ou le Suivit de j^rès.
(52) Page 139. Guillaume (tAq^ptaitu, Il s'a^pt ici de Guillaume VIII ) comte de Poitiers, duo d'Aquitain». Ce prince fut le plus anciens des troubadours dont la mémoire et les œuTres, du moins en partie, nous soient restées. Ce titre de troubadour indique qu'il écritit en proTcu^l ou du naoins dans la langue d'Oc qui était la laugue des poëtes depuis la Loire jusqu'en Cattilogne y quoique tous les idiomes populaires des proTÎnoes com^ ]^îses dans cette vaste oontrée n'appartinssent pas à cette langue d'Oe ^ Par exemple , le Poitou , la Ssfintonge, l'Angoumois, le
récits historiques , auxquels ûous avons conseryë le nom à% romans*
Deudesde Prades^ troubadour du Rouergue , termine un poëme sur la fauconnerie, intitulé : JDeU AuxtU ccuùadora (des Oiseaux chasseurs ) , par ces vers ;
Segon so càvia promes
Mos romans del tôt complits ts,
"* Dans un sirv%nte guerrier » fait 4 Toccasion de rezpédition de ^hili][^ le Hardi conU^ Pierre UI d'Arragon , Bernard d'Auriac , troubadour du comté de Toulouse , dit :
Et anzîran dire pet Afag^
Oil e tienil , eb luec dToc ê Ae no. ^
C'est-à-dire : On entendra dire dans TArragon oyl et nenil ( oui et neimi ) en place d'oc et de no ; voulant signifier que les Français Iraient faire entendre leUt lingue en Arragon.
Berry €t le Bouriionnais étaient de la langue d'Oyl on d'Oui; mais les comtes de Poitiers, ducs d'Aquitaine, ayant adopté pour langue poétique le roman méridional, tous les poëtes de leurs vastes États se piquèrent d'écrire dans cette langue.
Le nom de troubadour ainsi que celui de trouvère, que nous venons de voir donné aux plus anciens poëtes Normands , signifiait homme qui trouve, qui invente*.
Ce qui nous reste des poésies de Guillaume de Poitiers annonce qu'il était peu sévère dans ses inventions sous le rapport des mœurs , et ce que l'on sait de sa vie privée ne contraste pas avec les productions de sa verve.
Dans le conte des Chats et des deux Dames limousines , où il se faisait lui^-même le héros de l'aventure , on voit qu'il ne visait pas à la réputation du ^chaste Joseph.
Guillaume vécutde 1071 à 1 122 ** ^ par conséquent il précéda de quelques années maître Ëustache , premier trouvère connu \ie Normandie. Mais on doit croire qu'ib ne furent ni l'un ni l'autre les premiers poëtes de leur pays. Seulement les noms de >€eux qui' les ont précédés sont perdus pour nous ainsi que leurs oeuvres , en tout ou en partie***.
^ Un biographe de troubadours dit d'Alphonse II, roi d'Arragon': Lo rcis d* Aragon , aquel que tmbet (celui qui tmuva , ce qui veut
dire celui qui fut troubadour ] , si ac nom Anfos , etc.
Le nom d Alphonse ne se défigurait pas moins dans la langue
-d*oyl ; oar on disait Aufour.
** Voici ce qu'un biographe ancien dît de Guillaume VIII :
Lo coras de Pei tiens si fô uns des maiors cortes del mon , e dels
maiors trichadors de domnas , e bons cavaliers d'armas et lares de
dompneiar e saup ben irobar et caniar : et anet lare temps per lo
mon , per engagnar las domnas , etc.
Dans la vie de Lanfranc , troubadour, son biographe dit : Tro6at>a
vobniiern de Dieu ; u trouvait volontiers de Dieu ; c'est-à-dire : il
composait volontiers sur des sujets religieux.
*** M. Rnyuouard, dans ses savantes recherches sur les poésies des
IfottS ajouterons ici une observation , c'est que les plus anciens troubadours connus n'appartiennent point àûPioTence. Le premier qui se présente après Guillaume de Poitiers , est un Limousin y Bernard de Yentadour. L'un et l'autre , surtout le dernier, ne méritent çuère moins d'être placés au premier tang des troubadours, pour le talent que pour la date. Ensuite Tiennent, par ordre cbronologique, Garin d'Apchier, du Géraudan; Pons de Gapdeuil, du diocèse du Puy; Ricbard roi d'Angleterre; Arnaud de Marveil, du Périgord; Geoffroy Rudel, seigneur de Blaje aux confins du Bordelais et de la Saintonge, et hors de la limite réelle de la langue d'Oc f Arnaud de Montcuc, du Quer» ci ; Pierre Rogiers , d'Auveigne. Jusque-la on Voit que c'est des provinces les plus septentrionales de la langue d'Oc et même de contrées étrangères aux limites de cette langue que sont sortis les premiers troubadours proi^ençaux ( car on leur donne ce nom ) qui nous soient connus. Une femm^e va nous mener aux portes de la Provence , toutefois sans nous y introduire. C'est Azalaïs de Parcairagues , des environs de Montpellier. Pierre Raimond de la ville de Toulouse; Guillaume de Balaun et Pierre de Barjac, des environs de Montpellier^ nous retiennent dans le pays qui a conservé le nom de Languedoc, et en le quittant nous ne passons pas encore en Provence. U faut qu'au- . paravant, la Catalc^ne nous offre Alphonse roi d'Arragon et Guillaume de Gabestaing, La patrie de Gavaudan le vieux est inconnue. Enfin, nous voyons paraître Rambaud d'Orange et la comtesse de Die. Mais ils furent moins illustres par leurs talens que par leur naissance. Guillaume Rainols d'Apt^ nous conduit à Rambaud de Vaqueiras , le premier Provençal natif qui ait puissamment contribué à la gloire poétique de son pays. Il était fils d'un chevalier très-pauvre de la principauté d'Orange. Il
troubadours dont il a donné un choix prtîcieux y produit plusieurs pièces en roman méridional, antérieures à Guillaume VIII, comte de Poitiers, mais dont les auteurssont inconnus.
fut fort bien accueilli à la petite cour de Guillaùilie ûb B^rux qui occupait alors cette prîncîpÂUlé. De là il passa chez Boniface marquis de Mbiiférrat. Il en fut très-bien reçu, ainsi ^lië de Béatrix, sœur dé ce prince et femme dtt «éeigneur Dël GaM. Bohiface le prit tellement en amitié, qu'après l'avoir fait cfae^ ▼aller , il le Toulut pour tithte d'atta&es et Temmetier ayec lUl dans son expéditioh en Orient, oh be prîn<ié joua uil trt^-grand Télé, à la prise de Gonstantinoptë par les Latins ett i i<d4. Bonîfbcé fut roi de Salontqtie et de Candie. Vaqùéiras ne se montra îpAh nloihs bràvë guerrier qu'habile troûbadoui^, et le prfnee auquel il s'était attaché lai fit aVdif part à éoh hèureulle fbrtune.
Ce fut la belle époque de la ProVertce poétique. Alors, ôd |ie« après , y brillèrent Blàcas et Blacasset, qui joignirent aussi la gleii« des armes à celle de la poésie. Oh sait comité Sardël, foëie proi/m^l 'y mais natif d'Italie, ébëntà le coettr de Blaeas. Boniface de Castelanç passa sa vie à batailler éonM des j^rtnbes trop puissans pour lui , oti à se venger par des étires éés iitjustioes de la fortune. Il i^ucccnnba dans une lutte où les armess étaient si inégales, et Charles d^ Anjou Timmôkàson r^àssentiment. Après cela, on trouve dans l'Hiétoire des titmbadoUrs , pat Milfet, une vingtaine de poètes * a qui la ^tàiéûèe donna te jour. Quelques-uns sont fort illustrés ^r leur nàii^nce, tek ^e le comte de Provence ^ Bératigér Y, et GnilUume de Baut ; mais il paraît qu'ils méritèrent f\ns des poëtes que de hi poésie, «du moins immédiatement E% de ce qui est feM des autre» ptfëtès qui ^ont eiompi^s djins ce nombre , on est pôrt^ i croîn?, Captés l'historien citsé ci-dessué, que les seules poésies de Vi-
* Voici la liste de œs troubadours : Granet , l6 oomiede Provie«ee, Carbonel , Durand , tailleur de Paemos , Richard deNoves, fiertrand- Gui de Cavâiltôn , Berlrand d*Avîgnon , Tâmièn et Pàlazîs , Gûiîlaume de Baus , Guillaume de Montagnagout ^ Raimond de Tor, ^àulel âe Marseiliès , Albert de Sisteron , Guillaume de Nice , ïlainionà Vidal de Besaudun , Natibprs , dame de Serauon , Raimoad de Salas, Arnaud deCotignac. ^
^1, d^Cf^rl^^l, dp JVIopUgpagput, clç Poulet, Raîmond de Tori. ^^ritpot quelqu'a^e^tip^. , .
Op. fensq, j'esp^i^i qup pe ive WP* P^î^t de« jiigpmepf qw je prétends asaçoir; jç ipe 4écUre tPHt-Ji-fait incompétent pQur ee)^. Je les aopepte tout ffi^lt^ ; laissant ^ de plus b^ilps ei) f)eUe niAtiëre^ à en faire 4ppel.
Ce qui résulte de froijvé, d'^pF^s les do^wnier»? p^^isUn^ , c'e§f qi4e la priorité dans Ja g^^ ^cU^ï^ (Iq gai saberj appapti^f pi:^t^t ^un JiAbitfln? des contBéeji septentrional^ de J'^qHÎ^ine, qii'jl ceuîi de h Provenoç et dn JLiî^pguedoc. ?e puis tr^s-dispc^ i penser que cette piiorité fut d^is ^jv^ çoxntes de Poifii^r^, d^P? d'4quitaine, qui, la plupart, ont été de§ princes npirH^el» ^\, ami^ des lettr£|3. Qu^nt ^ Pltpliqi^er pourquoi 1^ Jangi^e des trour ^dours a été noi)AUf ée prQrewç^le , jp çroi? que pela vient des ïtalieps qui appplaieî^t iProYpflçau^ tout ce gui Ipup arrivait d^ Frapee avec la langue piéridiouale , qo^QU^ lej» F^ft^çais dj? çç temp-l^ ^ppej^jçftt JUçpplj^ t,o^t: çfs qui lejir yeifait 4'ït#Jie, De même encore que dans le nord de la !f rapee pp (ippelle yu}j^rement Gasqons ftoiutiçe qui a Taçtceut o^é^ridional, depuis le golfe de Gascogne jusqu'aux Alpes.
Od sait que les {talien^ se pQut fprtpcpupés^pepdisnt ^ong-tep|ps, des troubadours tr^nsalpioa, qu'i^ jstppel^ient tou3 ]^rQTepçfux, parce qu'ils leur yenaippt par {^ Proyexice , quoiqu'il fvâîispnt f^apguedoqiens; Gascons ^ Catal^n^> et^.
Mais je bornerai la cette dissertation qui , bien qu'inçomr plëte , paraîtra encore fort longue à plusieurs.
(^55) Paqe i4p.X^ latin ef Iç pivvençaL II ne faut pas s'étonner de ce latin , même e}iez une femme. « Sous Louis Yll, àx% Tabbé Itegeudre, on parlait latin à Pai*i§ aussi bien qu'on faisait à Rome , sous l'empire des Antonins , et mieux qu'on n'a fait en France^ jusqu'au règne de Francis P^ »
On voit qu'en eFet Héloïse^ qui appartenait à cette époque, écrirait familièrement en latin. U est vrai qu'il s'agît dans le ronian d'une femme rivant en province i mais les genft d'une
haute condition devaient affecter l'éducation de Paris. M. Fabfeé de la Rue, dans son histoire de la ville de Caen, parle d'une lettre en vers latins, de Baudrj, ahbé de Boui^ueil , à Cécile, fille de Guillaume-le-Conquérant , et abhesse de Fabhaye dé Sainte-Trinité, dans laquelle il la félicite du mariage sacré qu'elle a contracté. 11 n'est pas probable qu'il lui écrivit dans une langue qu'elle n'aurait pas comprise. D'ailleurs , le même auteur cite une autre épitre en vers latins, de Serlon Parisy, chanoine de Bajeux , adressée à Muriel , religieuse de la même abbaye de Sainte-Trinité; on y voit qu'elle lui avait elle-même demandé de lui écrire dans cette forme. Il la félicite sur son goût pour la littérature latine; mais pour les bons vers, il la renvoie aux poëtes de Gten qu'il trouve plus éloquens que lui»
Plus tard, saint Louis savait très-bien le latin. « Quand il étudiait , dit Fleury , en présence de quelques-uns des moines qui étaient familiers avec lui , et qui n'étaient pas lettres , il leur expliquait ce qu'il lisait, le tn^duisant du latin en français, avec beaucoup de justesse. »
Ceci fait voir en même temps, et l'instruction de ce saint roi et sa grande bonté.
Isabelle de France, sceur de saint Louis, abbesse et fondatrice de Long-Champ , près Paris, était aussi fort instruite.
On voit, par ces exemples, qu'il y avait des exceptions honorables à la grande ignorance qui régnait généralement à ces époques.
(54) Paos i42« Lm curée 11 y a dans le manuscrit original, U droit aux chiens. Je ne suis point chasseur, et j'aurais été fort embarrassé de ce passage, si Gaston Phœbus , comte de Foix ne m'avait fait comprendre dans son Miroir * de Pkœbus des
* Je ferai ici la remarque qu^ le titre de JMiroir , appliqué à des livres , est fort ancien. Vincent de Beauvais, lecteur de saint Loais, fit une compilation de la biblioilièque de ce prince, qu'il appela^
déduits de la citasse que le drmt des chiens était ceqir'on appelle^ je crois ; la curée .
{55) Page i42. Chetn^uil de presse^ On appelait ainsi de la chair de chcTreuil que les chasseurs mettaient toute palpitante entre deux pierres , pour en exprimer le sang par une forte pression, à l'aide de cordes ou courroies, puisqu'ils niangeaient toute crue, eola soupoudrant de sel et depoÎTre Manc.
Il parait que cet usage s'était conservé en Ecosse jusqu'au seizième siècle. Brantôme, dans son discours sur les colonels de V infanterie de France^ rapporte que le vidame de Chartres étant en JEscùssCj au fin fond des sauf^ages ; « ils ( ces saunages ce Escossois) lui dressèrent une chasse générale de bestes rousses ic et fauTCs y on ils en prirent si grande quantité que c'était une <r chose Irès^strange \ et ce que plus sauvage estoit, comme je <« je le tiens de M. de Montmorency, qui vit encorç-, qui le tient .<( de mondit sieur le vidame, son grand ami et confédéré, et « nous le dit en Ëscosse \ c'est qu'aprèis la chasse, ils firent festin « de la moitié de leur chasse, et kt mangèrent sans cuire, avec ce du pain et toute crue , et n'ataiieht>9eulement que de petits m basions de coudre, ou autres bots , et pressaient fort la chair (c d'où en faisaient sortir le sang, et en rendaient la chair si « sèche, que parmi eux c'était un très-grand manger, et en •H convièrent M. le vidame qui en goùsta et mangea un peu pour . « leur plaire,, dont^ ils.< lui surentibst bon gré*et .l'aimaient tous • M, inÊnîment. etcui»
Brantôme n'explique pas comment' les Ecossais s'y prenaient pour rendre la chair des bétes fauves si sèche tout'de suite; ce ne pouvait pas être avec leurs ;^tits bâtons dé coadre qui ne faisaient que remplacer les fourchettes. Il est probable qu'ils/ employaient le même moyen, qu'en France un peu. plus tôt, la pression entre deux pierres.
gf^nfi Miroir y ^VLT le distinguer d*un petit livre qu'il avait publié lui-ipiême auparavant ^ sous le titre de Miroir du Monde,:
Quoi qu'il en soit, si le vidfime de Chartres et me^sire Pierre de Bourdeille, seigneur et abbé de Brautémpy r^tovr^aiei^t ^ Ecosse^les choses leur paraîtraient fort changées; et je croîs qu'il kur faudrait aller loin ayant d'y tiou^er des saut^og^g.
M^kp pow rçy^oir à no^ XeaiAe, nom j rodons qu'il éUît contre J^ qonyena9cei que les f<pniMiie# «'expotMsent k U oba^ée et q\i'eU^#9âistassent à la dissection dçs hèic^ et à là çoréef d en eSet^ les propos des chos^eors » à oes occasions , que l'on trouVe rapportée en qMelques yieuiLéçriyains Justifient de reste Téloignement des dames ; eUea tsa ayàient asseï à entendra aux. repas ^vi «uiyaient le retour dçlaehassç.
Dans lin poëme sur le9 J^idts de la chasse, far Gaose de la 3igne » chapelain du roi Jmn , on voit un dialogue «entre Amour dfs thwm > avocat de la yènerie» et Âmourdea oiseaux ^ ayocat de la yolorie , où ce dernier oppooe à l'autre qu'au yol; les daines et lesdenioiseUes, reines^ princesses , duchesses^ etc. peuvent porter réperyier par honneur, sans donner lieu à la mddisancm, ^ et l^iendre toii£i'Iea.diyertissemeps de la yolerie ; au Heu qu'à la yènerîe> elles n'y peuyenlr kànne^ment aller que bien ecoom^ pagné^;, et:d«Jeis. tes. fontes longea et bien alignées des hei», marchant l'amUe sur k^nl ^>tlefi?cns, pour Toir passer les çhîeiKi, etc«
(56) Paox it4a. Uu émxatçh^* •!} j a dans le manuscrit y pot^ iofit $Mrr 00» poing mignanewient enganteli , uajhuam muMoadin . Je n'ai trouyé cette expression que dans ce snoBusûrit et dans ie poênae du fameux iTœu dtk héron.
Ua pe|î| £aucoii porte , qui de lui fut nourris Un faucon mu^hadint Tay peUeot ou pys *.
Saïnte-îPalaye , qui a commenté ce poëme , explique faucon muscadin par émouchet. J'ai âuiyi sa yersîon.
* Ou pour ou«
Quoiqu'il en toit, tel ci^eviiat jeune homme qui iUiimUs" eadin il y a trente »nt, tie te ckmtfi pas qu-il a porté le iQbriqiiel d'un piseau de ptoie des treizième et quateniime sièciet. i
{!Sj) Paob i43. L^iUêemblée à la ehaaae. U m'it fiiUu eiiPQre tecourir au comte de Foix pour savoir ce que c'était ^Q l'^têêmbléê à la ckasêe. J'ai tu que c'était le lieu où se réuuiasaieat les chasseurs , le plus près possible du centra des quêtes ou rOr connaissances de la veille. Pendantque les seigneurs y diraient , les valets de vénerie leur apportaient lesftêméea (les fiente»), et d'après leur inspection , on décidait par oii devait comm^eeet la dhasse» . .
Le même Gaston Pho^bus dit qit'il devait y avoir quatre {m% au moin9 à rassemblée, pour le sanglier : i|iit pour les seigpaurs^ I^autre pour ishaailnr tous les hoiaûiet , c'est^^-^dire les éeuyei»^ Feutre pour lapuisioe^afin de chau&r Içs viandes. Le demiar ^nôn pour les chiens et lee variété de chiens j et Uvvierà j eipaPgef, (Monseigneur Gaston n'est pas poli pour les p^igei )« •
Pour la chasse du cerf , il n'y avait du feii que pour la Cuisine. On choisissait une belle place, dans un pné, près d'un Viàsit seau-, on étendait des nappes sur llierib^^ et l'on mang^la^liff ou debout.
Cette diCTérence dans le nombre des feux venait do ce qiie Ja chasse du cei^se faisait pendant Pété, et eelle du saiiglier peiidant Fbiver.
Selon le même Phodhus , le droit des ckàns au san|^eir/4f^ppelait lefiuail{}e croîs qu'à présent len dit k fouaille), paneie que Ton grillait le poil de Tanimal aussitôt sa mort , et sm paisaîl; par le feu, pour le &ire griller , tout ce qpe l'on donnait aUii chietis. Cette opération pouvait se faire à l*hos6el. (Gastoaa|H pelle toujours le cMteau du seigneur l'hostel ).
Ce prince dit (toujours dans sbn Miroir des déduêtsdeJa chasse ) , que les sangliers ont le verU de la gent ainsi èomme fours ou plus ; c'est-à-dire sentent les chasseurs. Ailleurs il dit : ilsoHtgremd vent à-mer-peUfe. \ ' ^ ;
Ilpandt^ par de mauimûes fpncwntes qui acoonoqpagnent le Ime des Dédmts de la Choête de Gaston, qa'on liabiUaît les chiens qui deraient attaquer le sanglier; et que les épieox dont on se serrait pour fiapper cet animal , aT^dent, an-dessous du fer, une tra^ene ou croix , qui empèdiait Fanimal de s'enferrer trop ayant y et d'amyer au corps du chasseur; car d'est une orgueiileuee béte, dit Gaston, il recommande aux veneurs à cette chasse de clievaucher court ainçoie que long; c'est-àdire , de porter les étriers plutôt courts que longs, afin de pou-
, Toir mieux s'élerer, frapper de plus haut, et être plus sûr de leurs mouyemens. 11 conseille aussi de frapper le sanglier de l'épieu plutôt que de l'épée. Si toutefob on yeut se seryir de cette dernière anne comme plus noble , il yeut qu elle ait quatre pieds, et soit sans tranchant, de peur de se hlesser le genou ou son cheyal au* moment où l'oh rencontre la béte. Au reste , dit-il, c'est une belle chose qui bien sest tuer ung sanglier de l^espée* Toutefois il conseille d'attendre que les chiens le tiennent; alors il j a plus de sûreté.
il ne yeut point qu'on poursuiye le sanglier dans son fort; mais qu'on tâche de l'engager k sortir en l'appelant ainsi :
• Aidant j maître j âçani;vrçàj orçà.
hea yeneurs à cheyal lançaient le plus souyent l'épieu ; les veneurs à pied avaient de très-forts épieux, ayec lesquels ils poQyaient soutenir le choc de la béte, en certaines circonstances.
(58) Paob i48. La robe courte et grisé.. Ceci est d'accord avec ce que dit Gaston, qu'à la cbtisse du sanglier > qui se fait en hiyer, l'habit des yeneurs doit être gris, et qu'au contraire à la chasse du cerf, qui est en été , le cûptume doit être yert. Toutefois ontrouye dans de vieux dits sur la vènarie, que, même à la chasse du sanglier, lé costume devait être vert, Ija mode ne futsaiis doute ni universelle, ni constante, pas. plus pour la chasse que pour le reste.
(59) Paob 3i4. Le fusil. On appelait ainsi un instrument
d'acier qui servait k aiguiser leà ootttetfliK de chasse et à haitte le briquet^. Gaston donne quelque part le conseil suirant : u Chacun archier^qui yeut faire droit son mestier de Teneur, doit apporter esche ( eaca, mèche ^^ ) y pierres et fusil, pour allumer du feu, et doit porter aussi un petit barillet de vin; car on ne sait pas les achentures qui aA^iennent en chasse, n
(60) Paoe 3 1 5. Ses nymphes. Le bon roinanci^ ne pense pas que, pour rendre la comparaison juste, il aurait fallu que la dame Edelinde n'eût pas plus de veneurs a«^ur d'elle que la chaste Diane, qui n'avait que des nymphes.
(61) Paob 335. Ces sortes de ruptures. Cela pouvait être pour les femmes qui demandaient la dissolution de leur mariage; mais l'histoire du troubadour Miravals nous fournit un exemple qui prouve qu'il ne fallait pas toujours de si grandes formalités aux mar^s pour divorcer de leurs femmes.
Une dame nonunée Ërmengarde de Castres, dite la belle Albigeoise, qui désirait être célébrée par le troubadour, lui laissa voir des dispositions tres^favorables ; mais lorsque le poëte lui demanda la récompense de ses vers , elle lui répondit qu'elle ne voulait point être sa maîtresse , mais sa femme, et qu'il fallait qu'il renvoyât la sienne ; car Miravals était marié.
Quand le poëte entendit la proposition de la belle Albigeoise,
* Les mousquets n*ont été appelés ///^/i^ que lorsqu'ils ont été armés d'un petit mécanisme qui faisait battre un instrument d'acier, un fusil , contre une pierre à feu. Auparavant le mousquet était allumé avec une mèche de corde , comme aujourd'hui les canons.
* Voici un singulier exemple d'étimologic : mèche vient à^eaca. On a dit ma esche ; puis m'escbe , par contraction , et enfin mèche. Le pronom possessif se confondant avec le nom , comme dans monsieur au lieu de mon sieur, et comriié l'on dit mon monsieur, on a dit ma mèche.
qM'U we yQi»Ui(.,plDs 4ViW ibowe qui «li/ Imin^^r (gui fèl poët« ) , que c'éfc^ifr ^n^^ d'M» ^uhtdowr ^inr la^naîson. Çae a^sq^ açia en um fifiwrG d'um tmbador. ( Sam doute qui «i Ipipnwç w luélaît dfl p<>é#ie, >
Quai^ la ImiAç 4e Mi<9f«k rotepdit eefmpos, elle feigmt une grande colère; mais au fond, elle était fort contente ; car ^Ue ayait uu amwl nmmé Guillaume Biemon. Elle lui fit 4ire de Yeuir la clmfGÏ^r, \] $'j pendit. MiruYnU le reçut ûm* hvm, et l^i nemit h iMiue> « laquelle Fam^nt mit un «nneau au doigt , en signe de {MBseuion et Topmena. Jusque-la tes deux, époux séparés étaient également ctontens; mais le bonheur de jyji|<ayàl$ PI» fut p^ longi.
ÏA belle Çri»w«g|:de nVflit ¥iWiltt qw parler lt> wfifeipiwiiit
poëte à un^ foliç q^jl. fut J^ ^^^j^ 4^ V^mfifP qu'elle ^T^it
lorsqu'il révi^ dégagé de ml femme, ^imwif^ k U pei«<fe AiPl^om l'exécution dq «ft piepaesft?, elte liii dit de fuire ses jirép^K^tifsd^ TOc^^j et ppwdftnt qw'U w ét*it occupé, elle en;- ^ftj^ cbepphap OUfw de $iiimo, êon ^éntêbU nwàpt , et lui
Pfifrit dpr4p9Wer. H l'^iwnew, ^t feur m^ÎAg^ s'^ftcwnpUt k 4e»den,^in, Miray^}^ ftt tâltement ««wHé de «8 eme\ afiro»!, qu'il en parut foM pfl^ntd^M an», î^ïfi» il fttt «^B«olé pftr )a
W ^'^«îwqf ifcttfflediô Roq^edfi C»J»ï»t, qpi, pwrétrc
célébrée par lui, promit au poëte de lui faire tant d'amour quil rceounaltraTt^^slie n'ayait pas voulu le tromper. Il paratt <|u'ellcî/ tint parole.
(6:^) P4QE 167. Qfffdrvi^ nyçde^te. C'était up usage qu^ le^ chey;^J.ier$ qui prewiifijit Iç hQunJow lai^sj^sseQt ite picfeeç ppé^sen^pn retour aux abbajres ou il leur était délivré. C'étaient spuvçnt <|êriche$ armureç et ménae de^ cl^eyaux. 4urç^tp , ^^s^gp cte p^qnclre Je bouf^qp et l'eiscarçelie était fort antérieur auf
^oi^^dfifr Cb^rlcrn^agne Uii-?»êw»« ^veit «ne esoiuroislla d'ois,
dans ^^ voyages à Rome. Elle fut enterrée avec lui. Les Cmisés
«e regardant comme des pèlerins en prirent les ustenèilês. Sàinf-^ Louis partant pour sa première Croisade > se )«ndit à St. Ûeniè où, après ay^ pris congé des Sàin4s Martfrs , il reçut le bourdon et la panetière (ott escfetreelle) des m^iini du cardinal Odon.
(63) Pao£ 1 68 . //s ûommencerent à persécuter cruellement les Juifs. Ce ne fut pas seulement en Allemagne que les Juifs furent persécutés par les Croisés. Yoici ce que rapporte Fleurjr ( Hts«^ toire Ecclésiastique ) à l'année i ii36. ^ ^
a La même année ^ les Juifs furent miiltrbités en plusieurs lieux. Particulièrement en Eiipagne » ôà on en . fit un grand carnage. £n France les Croises de Guienne^de PeitoU > d'Anjou et de Bretagne en tuèrent uii gttitld hombr^ sans épargnek* les femmes enceintes. Ils en blessèrent pliàsieUi^s n&oilellement et en foulèrent d'autres aux pieds de leurs cheytox^ laissant leis corps morts exposés aux bêtes. Ils brûlèrent leurs liyres, pillèrent leurs biens et menaçaient de faire encore pis; le tout sans prétexte qu'ils Refusaient de recevoir le baptéise. Les Juifs en portèrent leurs plaintes au pape Grégoire qui écrivit sur ce sujet à l'arcbevêque de Bordeaux et aux évêques de Saintes , d'Aiigouléme et de Poitiers , une lettre où il dit que les Croisés doivent se préparer à la guerre par la crainte de Dieu > la pureté de cœur et la charité j et qu'encore que Jésus-Christ n'exclue per*sonne de la grâce dû baptême , toutefois il fait miséricorde k qui il lui plaît, et il ne faut contraindre personne à recevoir ce àâ'c'rèment, parce que comtae Tbomme est tombé par son libre arbitre, il doit aussi se relever par son libre arbitre étant appelé J>âr la grâce. La lettre est du neuvième de septembre i23G. Le J>âjpè écrivit à Sai^t-Louîs sur le même sujet, afin qu'il réprimât la fureur des Croisés. t>es Juifs d'Angleterre , épouvantés ^fe te* êttmiAes', t4t)ntafet«nt de l'argent ^U voi Heni-y et obtinrent une proclamation publique, portant défense de leur faire aucun mauvais traitement. »
« Nous voyons une pareille défense de maltraitel: les Jtiifs
foite en particulier aux Croisés , dans un concile de Tours par rarcheTèque Juhel| etc. i>
M. Michaud, dans sa beUe Histoire des Croisades , ne laisse point ignorer les cruautés et les désordres dé toute espèce dont les Croisés souillèrent leur gloire.
(64) Paox 1 74. Noui^elles croyances. Il s'agit sans doute ici de ces noureaux sectaires qui^ selon plusieurs auteurs, prirent naissance en Bulgarie, et qui occasionèrent de si cruelles jguerres en France sous le nom d'Albigeois. Leur croyance, en effet, paraît être Tenue de l'Orient et aTOÎr eu pour base le manîcbéîsme. Ils admettaient deux principes , l'un bon et l'autre mauvais, et deux Cbrists; ils niaient la résurrection , etc., ect. L'opinion qu'ils Tenaient de Bulgarie était derenue populaire en France ; car on appela les hérétiques d'tin nom qui n'était que celui de Bulgare défiguré.
OnToitjpar un passage de l'Histoire Ecclésiastique de FleurjF, (tome 17., page 2o5 ), que cette. secte des Bulgares ou des Manichéens s'étaif fort multipliée en France au treizième siècle, et qu'on y en fit de sévères exécutions. Quelque chose de remarquable , c'est que pendant que l'on poursuivait avec un zèle sans doute excessif, puisque le pape le réprima , des gens grossiers et ignorans, égarés par des rêveurs fanatiques, on laissait toute licence aux poètes et aux conteurs du temps qui ne ménageaient guère plus la religion que les moeurs.
.Cette bizarre inconséquence s'est prolongée jusqu'au seizième et dix-septîème siècles. Le sale curé de Meudon * pouvait impunément saupoudrer d'impiété , ses ordures obscènes, tandis que d'obscurs hérétiques expiaient dans les flammes leur attachement à des erreurs souvent inculquées en naissant.
Avec un peu plus de police correctionnelle contre les auteurs
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des livres impies et licencieux, et un peu moins de bûclb^rs contce les dogmatisans égarés, au treizième comm,e au seizième siècle | on aurait pu prévenir de grands désordres ( car la corruption du cœur prépare bien puissamment à la révolte de l'esprit) ^ sans faire gémir l'humanité par des rigueurs qui atteignent bien rarement leur but.
Au reste, il y aurait de l'erreur à croire que le clergé redamat des supplices inusités pour l'expiation des délits ou dés crimes religieux. L'usage et les législations du temps ne familiarisaient que trop avec les condamnations aux plus b(»Tibles supplices. On les voit sans cesse apfdiqués , soit par la loi , soit par la vengeance. L'empereur Henri VI ayant fait prisonnier Guillaume III roi de Sicile , le condamna à perdre les yeux et à devenir eunuque; et il fit périr dans les flammes les seigneurs attachés à la fortune de ce malheureax prince. Les habitans^ d'Avignon ayant pris Guillaume de Baux prince d'Orange, avec lequel ik étaient en guerre , le firent écorcher vif. Un vicomte de Limoges, sur le simple soupçon qu'une demoiselle avait favorisé une intrigue dont il accusait sa femme, la fit brûler vive. Alphonse , roi de GastiUe , dit mal à propos le Sage, fit étouffer entre deux matelas son propre frère , et brûler vif Simon de Haro un des plus grands seigneurs d'Espagne, pour avoir favorisé l'évasion de deux jeunes princes qu'il voulait re* tenir près de lui. Geoffroi Plantagenet, comte d'Anjou et mari; de Mathilde , fille de Henri I^' roi d'Angleterre , irrité de ce que le chapitre de Séez avait osé procéder à l'élection d'un évèr que sans son consentement, condamna l'évéque et tous les chanoines à ui^ cruelle et honteuse mutilation, et voulut voir, dit Hume , les preuves de l'exécution de ses ordres ; et cependant Geoffroi passait pour un prince doux. Les amans des bellesfiUes de Philippe-le-Bel furent écorchés vifs. Sous Philippe^le- Long, on brûla en France un grand nombre de lépreux, qu'on accusait d'avoir empoisonné les rivières; puis on condamna au feu non moins de Juifs, pour avoir accusé les lépreux. Les plus
fiches de ces Jaîfs se rachetèrent à force d'ai^ikt , les autres périrent dans les ûamaiies *i
Ces terribles supplices étaient donc le résultat d'accusations de toute espèce, et non léserfées au^ crimes contre la religion. De plus, le clei^é ne prononçait point les sentences. U connaissait du crime d'hérésie , déclarait la culpabilité | et livrait au bras séculier, qui ordonnait là punition; à peu près comme nos )urés f ayant déclaré un accusé coupable p laissent aux juges des cours criminelles l'application de la peine.
Au reste, si la législajtion de nos aïeux fut sévère jusqu'à la harbarie , à certaines époques et contre certains crimes ( car pendant long-temps , le meurtre , par exemple, se racheta pour de l'argent) , on peut dire que nous avons passé à un excès contraire , lorsqu'on voit que chez nous le monstre qui tranche les jours le's plus précieux n'^ii pas d'autre punition que le misérable que la faim pousse à fabriquer une fausse pièce de deux sous.
' (65) Paob 1 79. Baudouin de Bouiogne. Il s'agit ici de Bau'douin ^^) frère de Godefroi de Bâillon et fils d'Ëustachè comte 4e Boulogne. U fut en effet adopté par le prince et la princesse 'd'Ëdesse^ et la cérémonie de son adoption est assez remarquable pour être rapportée ici. Selon la coutume d'Orient^ le vieux prinoe et la vieille princesse d'ËdesSe fitent «passer le noble croisé entre leur peau et leur ehonise.
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* <^and le peuple s*ar mêlait , c ëtait encore bien pis..lPendant la captivité du roi Jean, les patsànà se révoltèrent en pftsiears pro- Vincèb de France. Lorsqu'ils pouvaient forcer des châteaux , ils mettaient les seigneurs à la broéhis , les faisaient rôtir à petit ^u, forçaient lears femmes à mâng^èr de leur chair, et tuaient ensuite «es «lalheureuses elles-mênies , après avoir éxeroé sur elles toute espèce de brutalité. Cette révolte s'appela la Jacquerie.
** de prirtcô fut roi dé Jérusalem après la mort de Goddfrôî.
il parait pourtdht que l'on se coittentàît .«quelquefois d'en^ Velopper le fils adoptif sous un pan de son manteau; C'est ainsi que Marie Paléologue^ reine de Bulgarie^ adopta Svetislas. {Fcj'i les Commentaires de Ducange. ) Chez les peuples occidentaux de r£i4ropQ^ l'adoption ep fils se faisait par une déclaration Solennelle > accompagnée d'un présent en armes et chevaux « ( idem, )
{66) Page 180. Cimetière de leur vitlcé Ce fait confirme <!e qui «e dit à Pbe , que la terre du Campo Santa (le cimetière) a été apportée dé la Palestine, aux temps des croisades.
(67) Page 182. XJrud pénitence volontaire. Il est possible que les éiLcmples d'un repentir produisant Yolontairement ^es pé^ nitences aussi sëyëres que celle que s'impose sire Gérald^ ou lé pèlerin Antoine , fussent rarçs ; mais l'histoire de ces temps ofire un grand nombre d'exemples de pénitences ordonnées qui ont beaucoup de ressemblance avec celle que s'infligea le meurtrier de sire Ansel. L'abbé Fleury, dans son Histoire ecclésiastique, en raf^rte plusieurs parmi lesquek je choisirai le suirànt:
w Deux chèyaliers allemands ayant tué> en trahison et cruelle* ih/ent , Conrad, éyéque de Y urtzbourg , dont ils étaient rassaux , furent excommuniés par le pape^ et leurs biens mis en interdit* Les coupables, touchés de repentir, altèrent se présenter au Saint-Père qui les renvoya vers Hugue8> cardinal-prêtre du titre de saint Martin, pour lui £aire leur 'confession. Les ayant ouïs, Hugues les fit venir devant le pape nus en caleçons, et la hart au cou, en ptésence d'un grand peuple, et pendaut plusieurs jours ; puis , par ordre du pape , il leur imposa cette pénitence :
De ne jamais s^ âervir de leurs armes que contre les Sarrasitns, ou pour la défense de leur vie -, de ne jamais porter ni vair , m petit gris, ni éto£Fes de couleur, ni hermine; de n'assister jamais dux^ spectacles ;de ^e point se remarier, s'ils perdaient leurs . femmes; d'aller, le plus tôt qu'ils pourraient, à la Terre-Sainte, pour y servir, quatre ans, contre les Sarrasins; et , en attendant
qu'ils fissent le toyàge, de màrclier nu-pieds, et Têtus seule-' ment de laine , comme pénitens publics ; jeûner au paiii et h l'eau.le mercredi et le vendi^i , les quatre-temps et les vigiles ; faire trois carêmes, avant Pâques, avant ta iPentecdte, avant Noël, et ne manger de la TÎande qu'à ces tix>is fêtés ; tou^ les jours , dans les vingt-quatre beures , ils chanteront cent fois le Pater et feront cent génuflexions ; et ne recevront le corps de Notre Seigneur qu'à rarticle de la m(»rt. Quand ils seront outre tner, ils jeûneront le mercredi , le vendredi et les autres jours marqués , en viandes de carême , et ne mangeront de la cbair que le dimanche et le jeudi. Quand ils pourront entrer en sûreté dans quelque ville d'Allemagne, ils iront à la grande église nus en caleçon, ta. hart au cou et des vârges à la itiain, et les ehanoii^ leur donneront la disci{Aine ; si on letir demande pourquoi ils le font, ils diront que c'est pourPexpiation de leur crime. Etant revenus d'outre mer , ils se présenteront au pape pour recevoir ses ordres. (La lettre-patente qui contient oette pénitence est du 18 avril iao3.)
{6 ) Paêe 21^. Ce misérable Bernard de Fentadôur. Le seigneur de Taillebourg , le commandeur de l'Hôpital , laisse voir que tout oi^eil n'était pas toort chez lui , lorsqu'il parle avec tant de mépris de Bernard'de Ventadoui*. Ce poète était à la vérité d'une naissance fort obscure, car il était fils dufiurnier*, (celui qui avait soin du fbur) d'Ebles II, vicomte de Ventadour. Maid il montra de bonne heure des dispositions si heureuses , que son maître prit pkisir à les faire cultiver par l'éducation la plus soignée. Le succès fut complet > et le jeune Bernard devint bientôt le plus aimable troubadbur dé son temps. La première
* Oû voit , par ua sirvente de Pierre d^Auvergue, qus c'était sa mère qui chauiTait le four et amassait des sarmens pour cela , et qu*il âVait pour père un bon sergent qui tirait de Tare. Ce mot de sergent indique qu'il n'dtait pas noble.
( agi )
dame qu'il cl|anta et quHl osa aimer ( car quel troubadoUc n'aimait pa$?), fut Agnès de Montluçpn , femme du- vicomte son maître. Il paraît qu'elle lie fut pas tout-à-fait insensible. Le jeu»f6f poëte sut mal renfermer son bonheur. Un orage teirible s'éleva et fondit sur Bernard. 11 fut cl\assé; et la vicomtesse rie fut pas. exempte de mauvais traitemens.
Mai3 la réputation de Bernard était si bien établie , qu'il n'eut qu'à se présenter à la cour d'£léonore de Guienne , alors fenune de Henry d'Anjou , duc de Normandie , pour y recevoir l'accueil le plus flatteur. Cette princesse permit qu'il lui adressât des vers fort tendres et fort galaus. On y voit çiéme qu'elle l'autorise à lui. demander un don. « Mais j'aurai»^ dit-il /à lui faire une demande d'un si haut prix , qu'un roi ne devrait jamais la risquer. Cependant, elle approuve que je lui écrive^ el, elle sait lire ( ce que tout le monde ne savait pas alors , méni6; dans les cours ). »
(69) Page 21 3. Hj^ine de Normandie. Cette expression doit étonner. Jamais Ëléonore ou Aliéner n'a porté le titre de reine de Normandie. Mais il est certain que dans une de ses pièces , Bernard de Ventadour prie Hugonet, son jongleur , de chanter ses vers à la reine dça Normands. On peut suppQser que Geof^ froi de Rançon , ou frère Maheu y rappelle cette ex{M:e5si<Ht' comme ridicule ; car on voit percer dans ses pèrcdes une aigreur? qui paraît presque TefFet d'un souvenir jaloux *.
* Le biographe qui a écrit, en roman ocçitanten^ là vie de plusieui s troubadours , n^est pas aussi courtois ou aussi discret envers Aliénor que notre romancier , au 6U)et de Tespèce d'accueil qu*elle 0t au troubadour limousin.
« Et et s'en partit et s'en, anet à la dugessa de Normandia que era joves e de gran yalor, et s'entendia en prelz et en honor, et en bcn dig de lauzor t e pla^ion li fort las cansos e*ls verses d'En Bernart. Et alla lo receup et Tacttlhi root fort. Lonc temps estet en sa cort ; et enamoret se d'ella et el/a de iuiy etc. »
Quoi qu'il en soit , lorsque Heniy devînt roi d'Angleterre ;
' et qu'il passa dans ce pays avec Éléoncnre , Bernard resta en
Normandie^ attendant ^ pour travenier la mer^ la permission de
Henry, pour lequel il prétendait être tout ensemble Anglais et
Normand.
« Le vent qui Tient d'Angleterre^ dit-il , apporte ^ mes sens teua les parfums du paradis. »
Toutefois ces Tapeurs balsamiques ne purent , à ce qu'il paraît, suffire à son existence, et il se rendit à la cour de Raimond V, comte de Toulouse, grand protecteur des troubadours. ^
Là , il fut de nouveau amou^ux , et chanta d'abord son boh-r heur; puis se plaignit de sa perfide maîtresse , qui l'avait sacrifié à un rival. Enfin il abjura l'amour. « Il n'est, dit -il, ni reine ni duchesse qui pût me tenter. Je refuserais la comtesse de Provence, la dame de Saluées et sa charmante sqeur Béatrix de Viennois.
Bernard finit comme plus d'un prince de Hou temps. Â la mort de Raimond , son protecteur , il se retira à l'abbaye de Jbalon en Limousin , où il prit l'habit de moine.
(70) Page ai 3. Troubadour limouain^ Il est à remarquer que le romancier ne parle pas du tout de l'aventure de Saladin ou de tout autre beau prince turc. Cette fable n'était peut-être pas encore inventée : c'est fâcheux poi^r uu faiseur de romans. 11 eii aurait sans doute tiré parti. '
(71) Page 229. iSon //z/i/»£^^. J'ignore absolument de quelle tradition le romancier s'est autorisé pour transporter à une grande reine une partie d'une faute que les historiens attribuent uniquement à Geofiroi de Rançon, seigneur de TaiUebourg. Si l'auteur n'a consulté en cela que son imagination , il a été certainement très-coupa))Ie d'attribuer à u^ personnage réel un désastre auquel il n'eut aucune part. Et si Aliéner revenait , je doute qu'elle sftt beaucoup de gré au romancier de l'avoir justifiée spus certains rapports, pour se dounçr le drpit dç faire
portersureUed'ausjsigraTes inculpations. Danscécaslà, jeseraii le premier à me joindra à elle, pour accuser cet auteur térné^ raîre; et je le blâme ici autant qu'il est en moi!
Quant aux purs lecteurs de romans, qui s'embarrassent fort p^u des atteintes portées à la yérité de l'histoire, et pour qui la réputation d'une princesse du 1 2* siëde est assez indifférente , peut-être auront- ils tu avec quelque intérêt le tableau d'un bomme que l'amour et la yanité semblent près de combler da leurs plus eniyrantes fayeui^s , et qui ^t précipité tout à coup dans un abîme de délaissement et d'humiliation. Si donc cet épisode n'est pas en tout conforme k la vérité, il est moral, ef c'est ce qui m'a empêché de le supprimer, malgré la bonne enyie ffoe j'en avais, k cause de mon respect poi^r l'histoire.
(7a) Page a 36. Ces ronUeux, On appelait lomieipi. le^ pèle-t irin3 qiii ne faisaient que le voyage de Bome,
riN n£S MOT» DU IfmSMXm VOLUMIik
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